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NOTICE    HISTORlQtFÉ 

f  ffi  12 1955 
SAINT     BASILE,  "^^^s 


SURNOMME  LE  GRAND. 


Oaint  Basile ,  archevêque  de  Césarée  en  Cap- 
padoce  ,  docteur  de  l'Eglise  ,  naquit  dans  cette 
ville  en   829  d'une  famille  originaire   du  Pont , 
où  elle  avait  tenu  un  rang  considérable.  Il  eut 
pour  père  Basile  ,  un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux  et  les  plus   éloquens  de   Césarée  ,   pour 
mère   sainte  Emmélie  ,  pour  sœur  sainte  Ma- 
crine  ,  pour  frères  saint   Grégoire   de  Nysse    et 
saint  Pierre  de  Sébaste.  Ses  ancêtres  lui  offraient 
d'autres  Saints  recommandables  par  divers  gen- 
res de  mérite.  Basile  semblait  donc  destiné  par 
sa  naissance,  par  les  exemples  domestiques  qu'il 
avait  sous  les   yeux  ,    et  par   les  talens  dont  la 
Providence  l'avait  doué,  à  devenir  un  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  l'Eglise.  Ces  es- 
pérances ne  furent  point  trompées.   Après  avoir 
fait  ses  études  dans  la   province  du  Pont  avec 
un  succès  éclatant ,  il  alla  suivre  à  Constanti- 
nople  les  leçons  de   Libanius ,   le   plus  célèbre 
rhéteur  de  son  tems.  Libanius ,  enthousiasmé  de 
ses  heureuses  dispositions ,  frappé  de  ses  vertus 
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naissantes ,  le  distiiigua  bien  vite  de  la  foule  Je 
»es  disciples,  et  conserva  pendant  toute  sa  vie  la 
plus  haute  estime  pour  sa  personne. 

jÎj- sortir  de  cette  école  ,  Basile  alla  se  per- 
fectionner à  Athènes ,  où  l'on  accourait  de  toutes 
parts  pour  se  former  à  la  pureté  du  langage  et 
à  cette  élégance  attique  qui  ont  rendu  si  célèbres 
les  grands  écrivains  de  la  Grèce.  Là ,  il  retouva 
Grégoire  de  Nazianze,  son  ancien  ami,  son  émule 
|X)ur  la  piété,  pour  les  talens,  pour  l'ardeur  à 
s'instruire.  Après  s'y  être  perfectionné  dans  l'art 
oratoire ,  après  y  avoir  amassé  im  trésor  de  con- 
naissances dans  les  sciences  profanes ,   il  résista 
aux  propositions  avantageuses  qu'on  lui  fit  pour 
l'engager  à  rester  dans  Athènes  en  qualité  de  maî- 
tre ,  et  retourna  dans  sa  patrie  ,   où  il  remplit 
quelque  tems  une  chaire  de  rhétorique ,  et  parut 
avec  éclat  dans  le  barreau.  Mais  la  crainte  que 
les  applaudissemens  qu'il  recevait  dans  ces  doubles 
fonctions  ne  lui  enflassent  le  cœur ,  le  fit  renon- 
cer à  des  états  profanes  où  il  éclipsait  tous  ses 
Goncurrens,  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 
11  reçut  le  baplème  en  35^ ,  vendit  et  distribua 
son  bien  aux  pauvres,  parcourut  les  monastères 
de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  et  de  l'Egypte, 
où  les  sujets  d'édification  qu'il  trouva  le  conso- 
lèrent du  triste  spectacle  des  ravages  que  Faria- 
nisme  faisait  dans  tout  l'Orient.    A  son  retour  , 
il  fut  obligé  de  se  séparer  de  la  conmiunion  de 
Inanée ,  son   évèque  ,  qui   avait  eu  la    faiblesse 
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(le  souscrire  la  formtile  arienne  de  Rimini.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  retira  dans  les  déserts  du  Pont , 
non  loin  du  monastère  de  filles  que  sa  mère  et 
sa  sœur  avaient  fondé  sur  les  bords  de  l'Iris.  A 
leur  exemple ,  il  en  établit  un  pour  les  hommes , 
de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  et  y  rassembla  les 
solitaires  dispersés  dans  le  voisinage,  pour  leur 
faire  mener  la  vie  cénobitique  ,  qu'il  préférait 
à  la  vie  érémitique,  dont  l'isolement  lui  paraissait 
sujet  à  de  gTands  inconvéniens.  Ces  établissemens 
s'étant  multipliés  dans  le  Pont  et  dans  la  Cap- 
padoce ,  il  leur  donna  une  règle  commune  ,  et 
en  conserva  l'inspection  générale  ,  même  après 
qu'il  fut  devenu  évéque. 

Dianée ,  attaqué  d'une  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau ,  le  rappela  à  Césarée ,  et  dès  que 
cet  évéque  lui  eut  fait  connaître  que  c'était  sans 
en  connaître  le  mal  c£u'il  avait  souscrit  la  for- 
mule de  Rimini,  sans  avoir  jamais  prétendu  re- 
noncer à  la  foi  de  Nicée ,  il  ne  fit  aucune  difficulté 
de  rentrer  sous  sa  juridiction,  et  de  lui  prodi- 
guer tous  les  soins  qu'exigeait  l'état  du  pontife 
mourant.  Eusèbe,  successeur  de  Dianée,  l'ordonna 
prêtre  en  364-  Ses  succès  dans  la  prédication  exci- 
tèrent la  jalousie  d'Eusèbe ,  qui  lui  interdit  l'exer- 
cice du  saint  Ministère,  et  qui  lui  donna  la  liberté 
de  retourner  dans  ses  monastères  du  Pont. 

L'Empereur  Yalens  s'étant  rendu  peu  après 
à  Césarée  pour  mettre  les  ariens  en  possession 
des  églises  des  catholiques,  Eusèbe,  hors  d'état 
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de  lui  résister,  se  rendit  aux  vœux  des  fidèles, 
et  ra])pela  Basile.  Sa  présence  fit  cesser  les  di- 
visions (jui  retenaient  à  son  sujet  parmi  les  or- 
ihodoxes;  son  zèle  fit  échouer  le  projet  de  \alens, 
et  son  éloquence  fit  ouvrir  les  greniers  des  ri- 
ches,  pour  nourrir  les  pauvres,  qu'une  famine 
avait  réduits  à  la  plus  affreuse  misère. 

La  mort  de  Tévèque  Eusèbe  l'ayant  porté  en 
3^0  sur  le  siège  de  Gésarée,  cette  église  prit  dès- 
lors  une  nouvelle  face ,  par  les  soins  qu'il  mit  à 
former  son  clergé ,  par  la  ferveur  qu'il  inspira  à 
tous  les  fidèles,  et  par  le  zèle  actif  qu'il  déploya 
dans  toutes  les  parties  de  son  ministère.  Ce  zèle 
s'étendit  même  au-delà  des  bornes  de  son  diocèse. 
L'église  d'Antioche  était  déchirée  par  un  schisme 
d'autant  plus  difîicile  à  éteindre  que  chaque  parti 
avait  un  homme  distingué  à  sa  tête.  Ses  efforts 
pour  y  rétablir  l'harmonie  furent  inutiles.  11  fut 
plus  heureux  auprès  des  évêques  macédoniens, 
qui  témoignaient  le  désir  de  se  réunir  à  l'Eglise. 
Basile  se  contenta  de  leur  faire  admettre  la  foi 
de  ZSicée,  et  confesser  que  le  Saint-Esprit  n'est 
pas  une   ciéature  ;   bien  convaincu  qu'une  fois 
rentrés  dans  le  sein  de  l'unité  ,  on  les  amène- 
rait facilement ,  dans  des  conférences  amicales  , 
à  en  reconnaître  la  divinité.  Cette  condescendance, 
blâmée  par  quelques  catholiques ,  fut  approuvée 
par  saint  Athanase,  et  affaiblit  singulièrement  le 
parti  de  l'arianisme.  Valens,  toujours  obsédé  par 
les  chefs  de  ce  parti ,  reprit  le  projet  de  faire 
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communiquer  ensemble  les  ariens  et  les  catholi- 
ques. La  terreur  marchait  à  sa  suite  dans  toutes 
les  provinces  qu'il  traversait.  Les  évèques  inti- 
midés faiblissaient  devant  ses  menaces.  Le  préfet 
Modeste,  qui  le  précédait,  avait  ordre  surtout  de 
soiunettre  l'archevêque  de  Gésarée.  Modeste,  assis 
sur  son  tribunal ,  entouré  de  ses  licteurs  armés 
de  leurs  faisceaux ,  fait  comparaître  Basile  ,  lui 
parle  de  la  confiscation  de  ses  biens,  de  l'exil, 
des  tourmens,  de  la  mort  même,  s'il  ne  se  réunit 
à  la  religion  de  l'Empereur.  Le  saint  prélat,  avec 
la  sérénité  peinte  sur  le  visage,  lui  présente  quel- 
ques livres  qui  composaient  tout  son  bien  ,  des 
haillons  qui  le  défendaient  â  peine  de  l'intem- 
périe des  saisons;  il  lui  parle  de  son  séjour  sur 
la  terre  comme  d'un  lieu  d'exil  ;  du  ciel  comme 
de  sa  véritable  patrie ,  après  laquelle  il  soupire  ; 
de  son  corps  exténué,  dont  les  premiers  tourmens 
détruiront  promptement  le  frêle  édifice  ,  et  le 
réuniront  à  son  Créateur ,  pour  lequel  seul  il  vit. 
JModeste ,  étonné  de  cette  tranquille  intrépi- 
dité, «  Personne,  lui  dit-il,  ne  m'a  encore  parlé 
avec  une  telle  audace.  »  —  ((  C'est  ,  reprend 
Basile  avec  une  sainte  confiance,  que  vous  n'a- 
vez point  encore  eu  affaire  avec  un  évèque  :  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  nous  sommes  les  plus 
doux  et  les  plus  soumis  de  tous  les  hommes  5  mais 
quand  il  s'agit  de  la  religion ,  nous  méprisons  tout 
pour  Dieu ,  sans  que  rien  soit  capable  de  nous 
éljranler.  y^ 
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Une  pareille  résignation  imposa  au  préfet  et 
à  l'Empereur  même,  devant  lequel  il  comparut 
le  lendemain ,  et  on  le  laissa  tranquille. 

Cependant  Basile  .savait  tempérer  par  une  sage 
condescendance  la  rigueur  de  son  ministère.  \a- 
kns^  «'étant  rendu  à  l'église  le  jour  de  l'Epi- 
phanie ,  n'osa  pas  se  présenter  à  la  communion , 
prévenu  qu'elle  lui  serait  refusée  ;  mais  il  fit  son 
offrande  ,  qui  fut  acceptée  ,  Basile  croyant  que , 
dans  une  occasion  si  extraordinaire  ,  il  était  de 
la  prudence  de  reliiclier  quelque  chose  de  la  sé- 
vérité des  règles  pour  ne  pas  humilier  la  Majesté 
impériale  et  provoquer  son  ressentiment.  Deux 
fois  Valens  se  laissa  arracher  par  les  ariens  Tordre 
de  l'exiler ,  deux  fois  il  fut  obligé  de  le  révoquer. 
Le  reste  de  la  vie  de  saint  Basile  n'offre  plus  que 
des  détails  sur  les  mesures  qu'il  prenait  pour  en- 
tretenir le  bon  ordre  dans  son  église,  pour  termi- 
ner les  différends  qui  s'élevaient  dans  les  églises 
voisines ,  pour  l'amener  les  pasteurs  et  leurs  trou- 
peaux à  la  foi  de  Nicée,  pour  procurer  des  évêques 
orthodoxes  aux  diocèses  qui  en  manquaient ,  et 
régler  les  disputes  de  territoire.  Les  fréquens 
voyages  qu'il  faisait ,  même  dans  les  saisons  les 
plus  rudes  de  l'année ,  achevèrent  de  ruiner  sa 
santé,  affaiblie  déjà  considérablement  par  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence.  11  mourut  en  S'yg,  uni- 
versellement regretté  non-seulement  par  les  chré- 
tiens ,  mais  par  les  juifs  et  les  païens ,  qui  le 
regardaient  comme  leur  père.  Saint  Grégoire  de 
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Nazianze  se  chargea  d'exprimer  les  regrets  des 
uns  et  des  autres  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  pro- 
nonça à  ses  funérailles,  et  qu'on  regarde  conmie 
un  des  discours  les  plus  toucbans  de  cet  éloquent 
orateur  chrétien. 

Les  ouvrages  de  saint  Basile  consistent  en  des 
homélies,  des  discours,  des  morales,  cinq  livres 
contre  Eunomius  ,  un  livre  du  Saint-Esprit ,  lui 
commentaire  sur  Isaïe,  plus  de  trois  cents  lettres 
sur  divers  sujets.  Ce  qui  forme  le  caractère  de 
son  éloquence,  c'est  une  excellente  dialectique, 
des  connaissances  étendues  et  variées,  des  mou- 
vemens  vrais ,  une  imagination  riche ,  de  gran- 
des pensées,  de  sublimes  conceptions,  un  fréquent 
usage  de  l'Ecriture  sainte,  des  grâces,  une  dic- 
tion pure ,  une  extrême  précision  ;  beaucoup  d'oi- 
dre,  de  clarté,  d'élégance  dans  le  style.  Photius, 
si  bon  juge  en  cette  matière ,  regarde  son  talent 
comme  le  plus  propre  à  entraîner  les  cœurs  et 
à  persuader  les  esprits  dans  les  actions  publiques. 
On  y  remarque  néanmoins  dans  quelques  endroils 
les  défauts  des  rhéteurs  sous  lesquels  il  avait  été 
élevé ,  tel  que  celui  de  rechercher  les  ornemens , 
les  tableaux  agréables,  les  descriptions  fleuries. 
L' Hexaméron y  ou  Recueil  de  discours  sur  L^ ou- 
vrage des  six  Jours   de  la   création  y   regardé 
comme  son  chef-d'œuvre ,  est  plein  d'érudition 
et  de  variété;  il  y  a  seulement  quelques  opinions 
qui  attestent  l'état  d'imperfection  où  était  alors 
l'étude  de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle. 
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Ses  Letti^es  sont  un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
et  les  plus  savans  de  l'antiquité  :  elles  sont  écrites 
avec  noblesse  et  pureté  ;  l'état  des  églises  d'orient 
et  d'occident  y  est  lidèlement  représenté  ;  un 
grand  nombre  de  questions  de  doctrine ,  de  dis- 
cipline, et  de  morale,  y  sont  décidées  avec  beau- 
coup d'habileté  et  de  prudence.  Il  y  en  a  plusieurs 
de  consolation  et  d'exhortation,  qui  sont  très-édi- 
fiantes  et  très-fortes;  celles  qui  ne  sont  que  des 
Lettres  de  complimens  renferment  des  pensées 
ingénieuses  et  solides. 

Toutes  les  anciennes  éditions  de  saint  Basile 
étaient  incomplètes  et  défectueuses  pour  le  texte 
grec,  obscures  et  inexactes  pour  la  version  la- 
tine. Don  Garnier  a  corrigé  tous  ces  défauts  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ces  oeuvres,  dont  les 
deux  premiers  volumes  parurent  à  Paris,  en  i'j2i 
et  32,  et  le  troisième  après  la  mort  de  l'éditeur, 
en   1750,  par  les  soins  de  don  Prudent  Maran. 
La  vie  de  saint  Basile  a  été  composée  en  français, 
Paris,   1674?  in-4°  5  par  Hermant ,  qui  a  aussi 
traduit  les  ascétiques ,  2  vol. ,  et  la  M.orale , 
i65i,  in- 12.  Les  lettres  et  les  sermons  ont  été 
traduits  par  l'abbé  de  Bellegarde.  Leroi ,  abbé  de 
Hautefonlaine  ,  a  donné  une  traduction  de  la  Mo- 
rale ^  en  1 665,  in- 8°.  Le  duc  de  Luynes  a  tra- 
duit quelques  ouvrages  de  saint  Basile,  de  saint 
Gyprien,  en  1664,  iii-8^.  Enfin,  l'abbé  Auger  a 
publié  en   1788  une  traduction  de  l'^^xa/zz^ro/z^ 
des  Homélies  et  des  Lettres  choisies. 
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SAINT   GRÉGOIRE   DE   NAZIANZE. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  surnommé  le  Théo- 
logien 5  naquit  à  Arianze  ,  petit  bourg  du  ter- 
ritoire de  Nazianze  en  Gappadoce  ,  vers  l'an  829 , 
de  Grégoire ,  qui ,  étant  passé  du  paganisme  à  la 
religion  chrétienne ,  fut  fait  évèque  de  Nazianze 
à  cause  de  son  éminente  sainteté.  Sa  mère ,  née 
de  parens  chrétiens  ,  n'avait  pas  moins  de  vertus 
que  son  mari ,  et  sa  mémoire  est  honorée  dans 
l'Eglise  sous  le  nom  de  sainte  Nonne.  Grégoire, 
leur  fils ,  fait  leur  éloge  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages.  Après  avoir  reçu  d'eux  une  excel- 
lente  éducation ,  il  s'en  alla  étudier  à  Gésarée 
(  de  Palestine  ou  de   Gappadoce  ) ,  et   ensuite  à 
Alexandrie.  Mais,  n'étant  pas  content  de  ses  pre- 
mières études,  il  s'embarqua  pour  Athènes,  re- 
gardée encore  dans  ce  tems-là  comme  la  première 
école  de  l'univers.  Il  y  arriva  vers  l'an  35 1 ,  et 
y  demeura  environ  cinq   années.   G'est  là   qu'il 
contracta  avec  saint  Basile  cette  amitié  si  étroite 
qui  ne  s'éteignit  jamais ,  et   qui  peut  être  pro- 
posée comme  le  plus  parfait  modèle  d'une  amitié 
vraiment  chrétienne.  Il  y  avait  entr'eux  une  telle 
conformité  de   sentimens  et  de  caractères,  que 
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saint  Grégoire  ne  fait  pas  diiliculté  de  dire  que 
c'était  une  seide  âme  qui  animait  deux  corps. 

Saint  Grégoire,  revenu  d'Athènes  dans  sa  patrie, 
y  reçut  le  baptême  ;  et  peu  d'années  après ,  il 
fut  fait  prêtre  malgré  lui  par  son  père  ,  qui  , 
étant  déjà  très-avancé  en  âge,  voulait  l'avoir  pour 
coadjuteur  dans  l'épiscopat.  En  365  il  se  trouva 
à  Césarée  avec  saint  Basile ,  qui  n'était  encore  que 
simple  prêtre  ,  et  tous  les  deux  soutinrent  la  foi 
dans  cette  ville  contre  l'Empereur  Valens  ,  qui 
s'y  était  rendu  en  personne  ,  et  qui  fut  obligé 
de  renoncer  aux  projets  qu'il  avait  formés  con- 
tre les  catholiques. 

Quelques  années  après,  saint  Basile,  que  saint 
Grégoire  le  père  avait  fait  élire  archevêque  de 
Césarée ,  fit  notre  Saint  évêque  de  Sasime.  C'était 
luie  petite  bourgade  qu'il  avait  érigée  en  évêché 
pour  soutenir  ses  droits  contre  Anthime ,  évêque 
de  Tvanes ,  avec  lequel  il  était  en  contestation 
sur  les  Hmites  de  son  diocèse.  Saint  Grégoire  voyant 
la  contestation  s'échauffer  entre  saint  Basile  et 
Antilime,  quitta  brusquement  son  nouvel  évêché 
pour  retournera  Nazianze,  d'où  il  se  retira  à  Sé- 
leucie  en  Isaurie,  en  3'-5,  après  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Enfin,  ayant  encore  perdu 
son  ami  saint  Basile ,  il  quitta  Séleucie  ,  et  se 
rendit  à  Constantinople  ,  où  il  avait  été  appelé 
par  les  catholiques,  et  par  un  grand  nombre  de 
saints  évêques.  A  son  arrivée  dans  cette  ville  , 
un  parent  pieux  et  charitable  le  reçut  dans  sa 
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maison.  On  en  consacra  la  pièce  la  plus  vaste 
aux  cérémonies  de  la  religion,  et  cet  oratoire  fut 
appelé  du  nom  ^ ^nastasie  ^  pour  exprimer  la 
résurrection  de  la  foi  de  Nicée.  Dans  la  suite  on 
construisit  une  magnifique  église.  La  chaire  de 
\ ^nastasie  fut  le  théâtre  des  travaux  et  des  triom- 
phes de  Grégoire.  Divers  hérétiques ,  et  surtout 
les  ariens  ,  dominaient  depuis  plus  de  quarante 
années  dans  Constantinople.  Saint  Grégoire  fit 
si  bien  par  ses  prédications,  par  ses  bons  exemples 
et  ses  soins  extraordinaires,  qu'en  moins  de  deux 
ans  il  détruisit  presque  entièrement  l'hérésie,  et 
fit  triompher  la  foi  catliolique  ;  mais  ce  ne  fut 
j>as  sans  s'être  exposé  à  de  grands  dangers.  Les 
ariens,  irrités  de  la  ruine  de  leur  parti,  l'accu- 
sèrent de  prêcher  des  dogmes  impies  ;  ils  ameu- 
tèrent contre  lui  la  plus  vile  populace  ;  on  enfonça 
les  portes  de  l'Anastasie ,  l'on  y  commit  les  plus 
horribles  excès  *,  saint  Grégoire,  poursuivi  à  coups 
de  pierres ,  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  mort. 
Une  autre  fois  les  ariens  envoyèrent  pour  l'as- 
sassiner cliez  lui  un  jeune  homme  qui,  au  lieu 
de  commettre  un  si  noir  attentat,  se  dénonça  au 
Saint ,  qui  lui  accorda  aussitôt  sa  grâce  avec  une 
douceur  qui  fut  admirée  des  hérétiques. 

Cependant  il  vit  bientôt  s'élever  des  dissensions 
dans  son  église  naissante  :  un  philosophe  cynique, 
nommé  Maxime,  venu  d'Egypte,  s'insinua  dans 
sa  confiance  par  une  fausse  apparence  de  piété. 
Ce  fourbe ,  le  voyant  un  jour  malade ,  prit  son 
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teins,  et  se  fit  sacrer  archevécpie  de  Gonstantinople 
par  quelques  évêques  qu'il  avait  fait  venir  d'E- 
gypte pour  faire  cette  indigne  ordination.  Mais  le 
peuple  s'étant  soulevé  contre  ce  perfide  cynique, 
il  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  entreprise  sacri- 
lège, que  la  perte  de  sa  belle  chevelure,  qu'on  lui 
avait  fait  tondre  malgré  lui. 

Saint  Grégoire  oubliait  ces  mortifications  ,  en 
voyant  augmenter  tous  les  jours  les  triomphes 
de  la  foi.  Bientôt  Théodose  vint  soutenir  de  toute 
son  autorité  les  catholiques  de  Gonstantinople  ; 
et  dès  son  entrée  dans  cette  capitale  il  se  pré- 
para à  terrasser  Farianisme.  Saint  Grégoire  fut 
conduit  en  triomphe  jusqu'au  trône  archiépisco- 
pal ,  où  Théodose  le  plaça  lui-même ,  en  l'année 
38o.  La  même  année,  l'Empereur  assembla  un 
concile  œcuménique  où  présidait  saint  Melèce , 
évêque  d'Antioche.  On  commença  par  y  confir- 
mer saint  Grégoire  dans  son  siège  ,  et  par  dé- 
clarer nulle  l'élection  de  Maxime.  Mais  la  mort 
de  saint  Melèce  ,  arrivée  pendant  la  tenue  du 
concile  ,  mit  la  division  parmi  les  évêques.  Les 
plus  vieux ,  qui  étaient  aussi  les  plus  sages  ,  vou- 
laient qu'on  laissât  Paulin  seul  évêque  d'Antio- 
che ,  selon  la  convention  qui  avait  été  faite  du 
vivant  de  saint  Melèce ,  et  parce  que  c'était  le 
seul  moyen  de  réconcilier  l'Eglise  d'Orient  avec 
celle  d'Occident,  qui  soutenait  le  parti  de  Paulin. 
Les  plus  jeunes,  qui  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre, voulaient  absolument  donner  un  successeur 
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à  saint  Melèce,  .afin  de  ne  pas  céder  aux  Occi- 
deiilaiix.  Saint  (irégoire,  qui,  après  la  mort  de 
saint  Melèce ,  était  devenu  président  du  concile , 
faisait  tous  ses  efforts  ,  mais  inutilement  ,  pour 
les  accorder  ensemble.  Cependant  les  évêques  d'E- 
îi(ypte  et  de  Macédoine,  que  Théodose  avait  mandés 
pour  apaiser  la  contestation,  ne  contribuèrent  qu'à 
augmenter  les  troubles;  car  ils  se  séparèrent  de 
tous  les  autres  évèques,  trouvant  mauvais  qu'ils 
eussent  élu  saint  Grégoire  archevêque  de  Cons- 
tantinople.  Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  aucune 
bonne  raison  à  alléguer  contre  cette  élection;  mais, 
étant  indisposés  contre  les  évêques  orientaux  , 
ils  ne  voulaient  rien  approuver  de  ce  qui  avait 
été  fait  par  eux.  Notre  Saint,  fatigué  autant  qu'af- 
fligé de  ces  divisions,  résolut  de  se  sacrifier  lui- 
même  à  la  paix  de  l'Eglise,  et  fît  une  action  qui , 
à  la  considérer  dans  toutes  ses  circonstances,  est 
une  des  plus  héroïques  que  l'on  trouve  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  :  il  parut  dans  l'assemblée  des 
évêques,  et  les  ayant  exhortés  à  la  concorde,  il 
les  pria  de  le  jeter  dans  la  mer  comme  Jonas, 
pour  apaiser  la  tempête.  Il  les  quitta  aussitôt , 
et,  après  avoir  obtenu  de  Théodose  la  permission 
de  se  retirer,  il  revint  à  Nazianze,  qui  était  sans 
évêque  et  infectée  de  l'hérésie  des  apollinaires. 
il  prit  soin  de  cette  église ,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
fait  élire  Eulale  pour  évêque  il  se  retira  au  bourg 
d'Arianze ,  où  il  était  né  ,  afin  d'y  passer  dans 
la  pénitence    et  dans  la   retraite  le  reste  de  ses 
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jours ,  qu'il  y  finit  heureusement  en  889  (  ou 
au  commencement  de  3go  ),  âge  de  60  ou  61 
ans.  On  a  cinquante-cinq  discours  ou  sermons 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  cent  cinquante- 
huit  poèmes  ou  pièces  de  vers,  et  deux  cent  trente- 
cin([  lettres,  dont  la  plupart  sont  intéressantes. 
Toutes  ces  œuvres  ont  été  imprimées  à  Bàle , 
en  i55o.  L'abbé  de  Billy  en  a  donné  depuis  luie 
vei^ion  avec  le  texte  en  regard,  Paris,  1600, 
2  vol.  in-folio.  Les  bénédictins  de  la  consfrésiation 
de  Saint-Maur  en  avaient  commencé  une  belle 
édition  grecque  et  latine ,  en  3  vol.  in-fol. ,  dont 
on  n'a  publié  que  le  premier,  Paris,  1788;  il 
contient  des  discours  avec  une  vie  du  Saint,  com- 
posée principalement  d'après  ses  ouvrages.  Ba- 
ronius  a  inséré  dans  ses  annales  le  testament 
de  saint  Grégoire  corrigé  par  le  P.  Sirmond.  Ses 
invectives  contre  Julien  l'Apostat  ont  été  publiées 
en  grec  avec  d'autres  pièces  et  dix  lettres  inédites , 
par  Montaigu,  en  1610,  in-4°.  Jacques  Tollius 
doima  sous  le  nom  de  Carmina  Cjgiiea  ^  dans 
ses  Ijisignia  idnerarii  gallici ,  en  1696,  in-4°, 
vingt  poèmes  de  saint  Grégoire,  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  la  collection  de  ses  oeuvres  ;  et  Mu- 
ratori  a  encore  publié  de  lui  deux  cent  vingt-huit 
épigrammes  inédites,  dans  ses  ^necdota  grceca^ 
eîi  1709,  in-4°  5  d'après  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque des  IMédicis,  et  de  celle  du  Roi  à  Paris.  Il 
nous  en  manf[ue  sans  doute  encore  un  grand  nom- 
bre 1  car  saint  Jérôme  et  Suidas  disent  qu'il  avait 
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composé  trente  mille  vers.  Ses  sermons  ont  été 
traduits  en  français  par  l'abbé  de  Bellegarde,  en 
1698,  2  vol.  iri-8^. 

L'abondance,  l'élégance,  la  grâce,  et  la  facilité, 
sont  les  caractères  distinctifs  du  style  de  saint 
Grégoire.  Son  goût  pour  la  poésie,  domine  jus- 
que dans  ses  sermons  ;  il  y  mêle  souvent  des  traits 
de  la  fable  et  de  l'bistoire  :  son  imagination  vive  et 
fleurie  est  en  général  naturelle  et  féconde,  mais 
quelquefois  aussi  on  peut  lui  reprocher  de  l'af- 
fectation et  de  faux  brillans.  La  péroraison  de 
son  trente-  deuxième  discours  ,  dans  laquelle  il 
prend  congé  de  la  ville  de  Constantinople  et  de 
l'Empereur,  est  du  ton  le  plus  pathétique  et  le 
plus  touchant.  Il  raillait'  amèrement  les  évêques 
qu'il  jugeait  indignes  de  leur  ministère.  On  a 
plusieurs  vies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  la 
plus  étendue  est  celle  qu'a  donnée  Hermant,  en 
1675,  in-4'*- 
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SUR 


SAINT   JEAN   CHRYSOSTOME. 

Saint  Jean  Chrysostôme  ,  l'un  des  pères  de 
l'Eglise  ,  naquit  à  Antioclie  vers  l'an  344-  Son 
père  ,  nommé  Second ,  était  général  de  la  ca- 
valerie ,  et  connnandait  en  Syrie  les  troupes  de 
l'empire.  Chrysostôme  étudia  l'éloquence  sous  Li- 
banius ,  le  plus  célèbre  rhéteur  de  son  tems ,  et 
le  disciple  ne  tarda  pas  à  surpasser  le  maître. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous  Andraga- 
thius  5  il  se  consacra  à  l'étude  de  l'Ecriture-Sainte. 
Distingué  par  ses  talens  et  par  sa  naissance,  il 
eût  pu  s'élever  aux  premières  dignités  de  l'em- 
pire ;  mais ,  connaissant  déjà  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines,  il  avait  résolu  de  se  consacrer 
à  Dieu  dans  les  solitudes  de  la  Syrie.  Cependant 
il  fréquenta  le  barreau  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et 
plaida  plusieurs  causes  avec  un  succès  extraor- 
dinaire. Bientôt,  revêtu  d'un  habit  de  pénitent, 
couvert  d'une  misérable  tunique ,  il  détruisit  en 
lui  l'empire  des  passions  par  des  jeûnes  fréquens 
et  de  longues  veilles,  prenant  sur  lui  plancher 
le  court  sommeil  qu'il  accordait  à  la   nature. 

Saint  Melèce,  évêque  d' An tioche ,  voulut  l'atta- 
cher à  son  EgUse  ;  il  le  retint  trois  ans  dans  son 
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palais,  prit  soin  de  l^instruire  lui-même,  et  l'or- 
donna lecteur.  Une  étroite  amitié  unissait  déjà 
Chrysostôme  avec  Basile ,  avec  Théodore ,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Mopsueste  et  qui  ne  tarda  pas 
à  donner  dans  l'erreur ,  et  avec  Maxime ,  qui  fut 
dans  la  suite  évêque  de  Séleucie.  Les  évêques 
de  la  province ,  ayant  résolu  d'élever  Chrysos- 
tôme et  Basile  à  l'épiscopat ,  s'assemblèrent  pour 
procéder  à  cette  élection  ;  mais  Chrysostôme  prit 
la  fuite,  et  se  cacha.  Basile  fut  fait  évêque  de 
Raphanée  ,  près  d'Aiitioche.  Il  dut  sa  nomination 
à  un  pieux  stratagème  de  son  ami ,  et  se  plaignit 
amèrement  de  sa  conduite.  Chrysostôme  écrivit 
son  apologie  ;  c'est  son  admirable  Traité  du  Sacer- 
doce :  il  n'avait  alors  que  vingt-six  ans. 

En  3^4  il  se  retira  parmi  les  anachorètes  qui 
habitaient  sur  les  montagnes  voisines  d'Antioche. 
Il  décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu'il  menait  avec 
eux  :  ((  Ils  se  lèvent  au  premier  chant  du  coq , 
ou  à  minuit;  après  la  récitation  en  commun  des 
psaumes  et  des  hymnes ,  chacun  s'occupe  dans 
sa  cellule  à  lire  l'Ecriture-Sainte  ou  à  copier  des 
livres.  Ils  vont  ensuite  à  l'église ,  et  après  l'office 
ils  retournent  en  silence  dans  leur  habitation.  Ja- 
mais ils  ne  causent  ensemble.  Leur  nourriture  ne 
consiste  qu'en  un  peu  de  pain  et  de  sel  ;  quelques- 
uns  y  ajoutent  de  l'huile  ;  les  infirmes,  des  herbes 
et  des  légumes.  Suivant  la  coutume  des  Orientaux, 
ils  donnent  après  le  repas  quelques  momens  au 
sommeil  ;  et ,   reprenant  ensuite  leurs  exercices 
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accoutiunés,  ils  bêchent  la  terre,  coupent  le  bois, 
font  des  paniers  et  des  cilices ,  lavent  les  pieds 
des  voyageurs.  Ils  n'ont  pour  lit  qu'une  natte 
étendue  sur  la  terre  ;  pour  vètemens ,  que  des 
peaux  grossières,  ou  des  tissus  faits  de  poils  de 
chèvre  ou  de  chameau.  Ils  n'ont  point  de  chaus- 
sure ,  ne  possèdent  rien  en  propre ,  ne  prononcent 
jamais  les  mots  de  tien  et  de  mien  y  source  de 
tant  de  troubles  parmi  les  hommes.  Il  règne  dans 
leurs  cellules  luie  paix  inaltérable ,  une  joie  pure 
et  tranquille  ,  presque  inconnue  dans  le  monde, 
ou  qu'on  ne  peut  y  conserver.  » 

Chrvsostôme  a^  ait  passé  quatre  années  sur  les 
montagnes  de  Syrie,  lorsqu'il  quitta  les  anacho- 
rètes de  ces  déserts ,  pour  chercher  une  sohtude 
plus  profonde.  Il  se  retira  dans  luie  caverne  igno- 
rée, où  il  vécut  deux  ans  sans  se  coucher.  Ses 
veilles  ,  ses  mortifications  ,  et  Thumidité  de  sa 
demeure  ,  l'avant  fait  tomber  dangereusement 
malade,  il  fut  obligé  de  revenir  à  Antioche  l'an 
38 1  pour  rétablir  sa  santé.  La  même  année  il 
fut  ordonné  diacre  par  saint  Melèce.  Saint  Flavien, 
qui  succéda  à  ce  dernier  sur  le  siège  d' Antioche , 
éleva  Chrvsostùme  au  sacerdoce  ,  en  386.  Il  le 
fit  son  vicaire ,  et  le  chargea  d'annoncer  au  peu- 
ple la  parole  de  Dieu.  Jusque-là  cette  fonction 
avait  été  réservée  aux  seuls  évêques.  Chrysostôme 
était  aloi-s  âgé  de  4^  ans.  Il  nous  apprend  que 
la  ville  d'Antioche  comptait  à  cette  époque  cent 
mille  chrétiens  paj  mi  ses  habitans.  Son  éloquence 
il 
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attirait  les  juifs ,  les  païens  ,  les  hérétiques.  Il 
fut  pendant  deux  ans  la  main^  Vœil  et  la  bouche 
de  son  évêque.  Dans  la  deuxième  année  de  son 
ministère  apostolique ,  une  violente  sédition  éclata 
dans  Antioche.  La  populace  brisa  dans  sa  fureur  la 
statue  de  Théodose,  celle  de  l'Impératrice  Flac- 
cille  et  celles  de  leurs  enfans.  Les  magistrats  sévi- 
rent contre  les  coupables.  Les  prisons  étaient  rem- 
plies ;  des  commissaires  arrivèrent  de  Gonstantino- 
ple.  On  parlait  de  brûler  vifs  les  séditieux ,  et 
de  raser  la  ville.  La  consternation  était  générale. 
Flavien,  sans  être  retenu  par  son  grand  âge,  ni 
par  la  rigueur  de  la  saison ,  se  rendit  à  Constan- 
tinople  pour  y  implorer  la  miséricorde  de  l'Em- 
pereur ,  et  lui  adressa  ce  discours  célèbre  dont 
la  rédaction  est  attribuée  à  Ghrysostôme ,  et  qui 
peut  être  comparé  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
a  laissé  de  plus  parfait  dans  le  genre  oratoire. 
Théodose  ,  attendri  jusqu'aux  larmes  ,  renvoya 
le  patriarche  porter  à  son  peuple  uii  pardon  gé-. 
néral. 

Après  la  mort  de  Nectaire ,  archevêque  de  Con-. 
stantinople,  l'Empereur  Arcadius,  fils  et  succes- 
seur de  Théodose,  voulut  placer  Ghrysostôme  sur 
le  trône  archiépiscopal.  Si  les  habitans  d' Antioche 
eussent  connu  les  dessems  de  l'Empereur  ils  eu 
auraient  rendu  l'exécution  difficile.  Ghrysostôme 
fut  donc  attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte  d'O-r 
rient ,  sous  prétexte  de  visiter  avec  ce  seigneur 
les  toml:>eaux  des.  martyrs.  Alors  il  se  vit  saisi  et 
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remis  entre  les  mains  d'iui  ofiicier  qui  le  con- 
duisit à  Constantinople,  où  il  fut  sacré  le  26  fé- 
vrier 398  par  Théophile,  patriarche  dWlexandrie. 
Il  commença  son  épiscopat  par  régler  sa  maison; 
il  retrancha  les  grandes  dépenses  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  jugées  nécessaires  au  soutien  de 
leur  dignité.  11  fonda  et  entretint  plusieurs  hôpi- 
taux ;  il  réforma  les  mœurs  du  clergé ,  et  convertit 
un  grand  nombre  de  païens  et  d'hérétiques. 

Parmi  les  veuves  qui  se  consacrèrent  à  Dieu 
sous  sa  direction,  quatre  surtout  étaient  distin- 
guées par  leur  naissance  :  Olympiade,  Salvine, 
Procule  et  Pantadie.  Cette  dernière,  qui  fut  faite 
diaconesse  de  TEglise  de  Constantinople  ,  était 
veuve  de  Timase,  premier  ministre  de  l'Empe- 
reur. OhTnpiade  se  chargea  du  soin  de  pourvoir 
à  la  nourriture  du  patriarche.  Il  mangeait  seul 
ordinairement;  sa  table  était  d'ailleurs  si  pauvre 
et  si  frugale,  que  peu  de  personnes  eussent  voulu 
la  partager  :  mais  il  avait,  dans  une  maison  voi- 
sine de  la  sienne  ,  une  table  décemment  se i* vie 
pour  les  étrangers.  Tous  les  revenus  de  Chrv- 
sostôme  appartenaient  aux  pauvres.  Ses  aumônes 
étaient  si  abondantes ,  qu'elles  lui  méritèrent ,  dit 
Pallade,  le  surnom  de  Jean  V aumônier.  Il  re- 
gardait son  diocèse  comme  un  vaste  hôpital  rempli 
de  sourds  et  d'aveugles;  et,  pour  les  guérir,  il 
ne  craignait ,  ni  les  fatigues ,  ni  les  dangers ,  ni 
la  mort  même.  Enflammé  d'un  saint  zèle  pour 
la  propagation  de  l'Evangile ,  il  envoya  un  évé- 
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que  missionnaire  chez  les  Goths ,  un  autre  au 
]iiilieu  des  Scythes  nomades,  d'autres  encore  dans 
la  Perse  et  dans  la  Palestine. 

Cependant  l'Empereur  Arcadius  se  laissait  gou- 
verner par  ses  favoris.  L'eunique  Eutrope  avait 
succédé  à  Rutin  dans  la  place  de  premier  minis- 
tre ;  mais  son  orgueil  et  son  ambition  le  perdirent  : 
le  peuple  se  souleva  contre  lui,  et  l'armée  de- 
mandait sa  mort.  Il  vint  chercher  un  asile  auprès 
de  ces  mêmes  autels  dont  il  avait  violé  les  privi- 
lèges; l'église  fut  aussitôt  investie  par  des  soldais 
armés  et  furieux  :  Il  fallut  toute  l'éloquence  de 
Chrysostôme  pour  obtenir  qu'on  laissât  Eutiopc 
jouir  des  immunités  du  sanctuaire.  Le  malheu- 
reux tenait  l'autel  embrassé  *,  pâle  de  rage  et  de 
crainte  ,  tout  son  corps  éprouvait  une  agitation 
violente  *,  son  imagination  troid^lée  n'offrait  à  ses 
yeux  que  des  épées  nues ,  des  chaînes  et  des 
bourreaux.  Chrysostôme,  saisissant  cette  occasion, 
prononça  un  discours  éloquent  sur  la  vanité  des 
choses  humaines ,  sur  le  faux  éclat  et  le  néant 
des  grandeurs.  Il  parla  avec  tant  d'éloquence  et 
d'onction ,  que  le  peuple  fut  ému  ,  la  sédition 
calmée ,  et  la  paix  rétablie. 

Eutrope  était  relégué  dans  File  de  Chypre  , 
lorsque  Gainas,  qui  commandait  les  Goths  attachés 
au  service  de  l'empire ,  obtint  du  trop  faible  Arca- 
dius que  cet  ancien  favori  fût  condamné  à  mort. 
Bientôt  l'insolence  de  Gainas  ne  connut  plus  de 
bornes  :  il  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  et  vint 
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assiéger  son  maître  jusque  dans  sa  capitale.  Chry- 
sostoine  alla   trouver  Gainas  :  ce   favori  rebelle 
ne  put  résister  à  l'éloquence  du  saint  archevê- 
que 5  et  il  consentit  à  s'éloigner  avec  ses  troupes. 
En  399,  saint  Chrysostônie  tint  un  concile  où 
furent  déposés  comme  simoniaques ,  Antonin ,  ar- 
chevêque d'Ephèse ,  et  quelques  autres  évêques 
d'Asie.   Sévérien  ,   évèque  de  Gabala  en  Syrie  , 
osa,  dans  la  chaire  evangélique,  attaquer  Chrysos- 
tùme,  et  voulut  soulever  le  peuple  contre  lui; 
mais  il   fut  chassé  comme  calomniateur.   Chry- 
sostônie avait  deux  ennemis  plus  dangereux  dans 
l'Impératrice  Eudoxie ,  et  dans  Théophile  ,  pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  que  Sozomène,  Socrate  et 
plusieurs  historiens  ecclésiastiques,  représentent 
coimne  un  homme  impérieux  et  jaloux,  vain  et 
dissimulé.  Eudoxie  ,  depuis  la  mort  d'Eutrope  , 
gouvernait  despotiquement  l'Empereur  et  l'em- 
pire.  Cette  princesse ,  d'une  avarice  insatiable , 
avait  rempli  la  ville  de  délateurs,  qui,  après  la 
mort  des  riches,  saisissaient  leurs  biens  au  pré- 
judice des  héritiers.   Clirysostôme  gémissait  sur 
les  injustices  et  sur  les  rapines  de  la  Cour.  Eu- 
doxie résolut  de  le  faire  déposer  :  elle  manda  le 
patriarche  d'Alexandrie ,  qui  arriva  à  Constanti- 
nople  l'an  4o3.  Théophile,  réuni  à  plusieurs  évê- 
ques d'Egypte  qui  lui  étaient  dévoués ,  tint  le 
fameux   Conciliabule  du  Chêne ,  ainsi  appelé  , 
parce  qu'il  fut  tenu  dans  l'église  d'iui  quartier 
de  la  ville  de  Calcédoine ,  auquel  un  grand  chêne 
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avait  donné  son  nom.  Chrysostôme ,  cité,  refusa 
de  comparaître ,  parce  qu'on  avait  enfreint  à  son 
égard  les  règles  portées  par  les  canons  ;  il  avait 
de  son  coté  assemblé  quarante  évêques  à  Gon- 
stantinople.  IMais  la  liaine  de  ses  ennemis  l'em- 
poi'ta  :  sa  déposition  fut  prononcée  et  approuvée 
par  Arcadius.  Eudoxie  obtint  même  du  faible  Em- 
pereur un  ordre  d'exil ,  et  le  saint  archevêque 
fit  à  son  peuple  les  adieux  les  plus  touclians. 

((  Une  violente  tempête ,  dit-il ,  m'environne  de 
toutes  parts;  mais,  placé  sur  un  roc  inébranlaJjle , 
je  ne  crains  rien  :  la  fureur  des  vagues  ne  peut 
submerger  le  vaisseau  de  Jésus-Christ.  La  mort 
n'a  rien  qui  m'épouvante;  elle  esc  un  gain  pour 
moi.  Redouterais-] e  l'exil?  toute  la  terre  est  au 
Seigneur.  Serais-] e  sensible  à  la  perte  des  biens? 
nu  je  suis  entré  dans  le  monde ,  et  nu  j'en  sortirai. 
Je  méprise  les  menaces  et  les  caresses.  Jésus-Christ 
est  avec  moi!  qui  pourrais-je  craindre?  » 

Cependant  trois  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
la  condamnation  de  Chrysostôme,  et  il  n'était  pas 
encore  parti  pour  son  exil  ;  le  peuple  le  rete- 
nait sous  sa  garde,  et  menaçait  de  se  soulever  : 
mais  Chrysostôme  ,  étant  parvenu  à  se  dérober 
à  ses  surveillans  ,  alla  secrètement  trouver  l'of- 
ficier qui  était  chargé  de  le  conduire  en  Bithynie. 
Après  son  départ ,  Sévérien  monta  aussitôt  en 
chaire,  et  voulut  prouver  qu'on  l'avait  justement 
déposé  ;  mais  il  fut  interrompu  par  les  clameurs 
des  chrétiens,  qui  redemandaient  leur  pasteur.  La 
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nuit  suivante,  un  tremblement  de  terre  s'étant 
fait  ressentir  à  Constantinople,  Eudoxie  eftrayée 
va  trouver  Arcadius  :  a  Nous  n'avons  plus  d'em- 
pire, dit-elle,  si  Jean  n'est  rappelé.  »  L'Empereur 
révoque  l'ordre  qu'il  a  signé,  Eudoxie  écrit  dans  la 
nuit  même  à  Ghrysostùme  pour  l'inviter  à  re- 
venir. La  lettre  contenait  des  témoignages  d'estime 
et  d'alFection.  Le  peuple,  portant  un  grand  nom- 
bre de  flandjeaux,  alla  au-devant  de  son  arcbevê- 
que,  le  conduisit  en  triomphe  dans  la  ville,  et 
ses  ennemis  prirent  la  fuite,  chargés  de  la  malédic- 
tion publique.  Son  rétablissement  sur  le  siège 
archiépiscopal  fut  ratifié  dans  une  assemblée  de 
soixante  évêques. 

Le  calme  était  rétabli  ;  mais  il  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  une  statue  d'argent  avait  été  élevée  sur 
une  colonne,  en  l'honnevir  de  l'Impératrice,  de- 
vant l'église  de  Sainte-Sophie.  Tandis  que  le  peu- 
ple célébrait  l'inauguration  de  la  statue  par  des 
jeux  puLlics ,  et  des  superstitions  extravagantes 
qui  troidjlaient  le  service  divin ,  Ghrysostùme  atta- 
qua ces  abus ,  mais  en  ne  blâmant  que  Tinspec- 
teur  des  jeux,  qui  était  manichéen,  et  qui  avait 
affecté  de  choisir  cet  endroit  pour  le  théâtre  des 
réjouissances  publiques.  Les  ennemis  du  saint  ar- 
chevêque profitèrent  de  cette  occasion  pour  le 
calomnier  auprès  de  l'Impératrice,  à  laquelle  on 
fit  accroire  qu'elle  avait  été  outragée  dans  un 
sermon  qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Héro- 
diade  est  encore  furieuse.  »  Les  prélats  dévoués 
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à  Eudoxie  furent  rappelés  à  Constantinople,  et 
Chrysostôme  fut  encore  condamné,  quoiqu'il  eût 
quarante  évêques  pour  lui.  Arcadiiis  envoya  le 
samedi-saint  une  troupe  de  Soldats  pour  chasser 
le  pasteur  de  son  siège;  l'église  fut  profanée  et 
ensanglantée.  Chrysostôme  s'était  adressé  au  Pape 
Innocent  I^^*,  qui  annula  les  procédures  faites  con- 
tre lui;  Honorius  )  Empereur  d'Occident,  se  dé- 
clara aussi  pour  le  saint  archevêque  :  mais  Ar- 
cadius ,  excité  par  Théophile ,  Sévérien  et  leurs 
complices ,  refusa  la  convocation  du  concile  que 
le  Pape  et  Honorius .  demandaient ,  et  Chrysos- 
tôme reçut  un  ordre  exprès  de  partir  pour  le 
lieu  de  son  exil  :  il  était  alors  dans  son  église, 
(c  Venez ,  dit-il ,  à  ceux  qui  étaient  autour  de 
lui ,  prions  et  prenons  congé  de  Fange  de  cette 
église.  ))  Il  sortit  ensuite  secrètement ,  pour  em- 
pêcher le  peuple  de  se  révolter.  Il  fut  conduit 
à  Nicée  en  Bythinie ,  où  il  arriva  le  20  juin  404» 
Eudoxie  mourut  quelques  mois  après  le  départ 
de  Chrysostôme  ;  mais  avant  de  mourir  elle  avait 
désigné  pour  dernier  terme  de  l'exil  du  saint 
archevêque  la  petite  ville  de  Cucume  en  Armé- 
nie, dans  les  déserts  du  mont  Taurus.  Au  mois 
de  juillet  4o5  Chrysostôme  se  mit  en  route  ;  et 
après  soixante  et  dix  jours  d'une  marche  péni- 
ble ,  sous  un  ciel  brûlant ,  dévoré  par  la  fièvre 
que  produisirent  les  fatigues  du  voyage  ^  la  bru- 
talité des  gardes ,  et  la  privation  presque  con- 
tinuelle du  sommeil ,  il  arriva  à  Cucume  ,  où 
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l'évèque  et  le  peuple  le  reçurent  avec  le  plus 
^raiid  respect.  Plusieui^  de  ses  amis  vinrent  de 
Constant iiiople  et  d  Antioche  pour  le  consoler  dans 
cette  terre  étrangère.  Son  zèle  n'y  resta  point 
oisif  :  il  envoya  des  missionnaires  dans  la  Perse 
et  dans  la  Phénicie.  Les  incursions  des  Isauriens 
qui  ra^  ageaient  rArménie  obligèrent  Cbrysostùme 
à  chercher  un  asile  dans  le  château  d'Arabisse , 
sur  le  mont  Taurus.  Il  retourna  à  Cucume ,  aussi- 
tôt que  les  barbares  se  furent  retirés. 

Il  \ivait  lionoré  de  tout  le  monde  clirétien.  Le 
Pape  refusait  de  communiquer  avec  Théophile  et 
les  autres  ennemis  du  saint  archevêque.  Ai'cadius, 
irrité,  ordonna  que  Chrysostôme  fut  transféré  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin,  près  de  la  Colchide, 
à  Pityonte,  ville  située  aux  derniers  confins  de 
l'empire.  Deux  officiers  cliargés  de  le  conduire  le 
faisaient  marcher  tête  nue  (  et  il  était  chauve  ) 
sous  un  soleil  ardent ,  ou  par  de  fortes  pluies. 
Ses  forces  étaient  entièrement  épuisées,  lorsqu'il 
arriva  à  Comane  dans  le  Pont.  On  voulut  le  faire 
marcher  encore;  mais  sa  faiblesse  devint  si  grande, 
qu'on  fut  o])ligé  de  le  ramener  à  Comane  ,  où 
il  fut  déposé  dans  l'oratoire  de  saint  Basilique, 
martvr.  Alors  il  quitta  ses  habits  pour  en  prendre 
de  blancs;  il  reçut  la  communion,  fit  sa  prière, 
qu'il  termina  par  ces  mots  :  «  Dieu  soit  glorifié 
de  tout  î  ))  Avant  formé  sur  lui  le  signe  de  la 
croix  ,  il  expira  le  î4  septembre  4^7  ?  dans  la 
dixième  année  de  son  épiscopat,  à  la  soixante- 
troisième  de  son  âue. 
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Il  y  eut  à  ses  funérailles  un  concours  prodi- 
gieux de  fidèles  de  tout  âge  et  de  toute  condilion , 
qui  étaient  accourus  des  \illes  les  plus  éloignées. 
Son  corps  fut  enterré  auprès  de  celui  de  saint 
Basilique.  Le  27  janvier  4^8 ,  il  fut  transféré 
solennellement  à  Gonslantinople  ;  l'Enipereur 
Théodose  le  jeune,  et  sa  sœur  Pulcliérie,  assis- 
tèrent à  la  cérémonie  de  cette  translation.  Ses 
reliques  furent  déposées  dans  Féglise  des  Apôtres, 
destinée  à  la  sépulture  des  Empereurs.  Dans  la 
suite  elles  furent  transférées  à  Rome,  et  déposées 
sous  l'autel  (|ui  porte  le  nom  de  Saint-Chrysos- 
tome,  dans  l'église  du  Vatican. 

Le  nom  de  Ckiysostôine  ^  c'est-à-dire  bouche 
cVoVy  fut  donné  à  Jean,  peu  de  tems  après  sa 
mort,  puisqu'on  le  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Gassiodore,  de  saint  Eplirem,  et  de  Tbéodoret. 
La  richesse  et  la  vivacité  de  son  imagination,  la 
force  de  sa  dialectique  ,  son  art  de  remuer  les 
passions,  la  beauté  de  ses  métaphores,  la  justesse 
de  ses  comparaisons ,  l'élégance  et  la  pureté  de 
son  style,  son  élévation  et  sa  clarté,  l'ont  placé 
au  premier  rang  parmi  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres de  la  Grèce ,  et  l'antiquité  chrétienne  n'a 
point  d'orateur  plus  accompli.  L'abbé  Auger  l'ap- 
pelle VHomère  des  orateurs. 

Le  père  Montfaucon  a  donné  une  excellente 
édition  des  œuvres  de  saint  Ghrysostôme,  en  grec 
et  en  latin,  en  i3  vol.  in-fol.  Ceux  qui  peuvent 
se  passer  du  secours  d'une  traduction  préfèrent 
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rédilion  purement  grecque,  donnée  à  Eton,  par 
]e  chevalier  Henri  Saville,  9  vol.  in-folio  :  elle 
est  plus  belle  et  plus  exacte,  mais  non  aussi  com- 
plète que  Tautre. 

En  1785,  l'abbé  Auger  a  donné  une  traduc- 
tion des  Homélies  et  Lettres  choisies  de  saint 
Chrysostôme  y  avec  des  extraits  tirés  de  ses  ou- 
vrages, 4  ^^'  in-8^. 


t 
EXTRAITS  DE  SAINT  BASILE, 

TRADUITS    DU    GREC  , 

PAR    ]\K    PLANCHE, 

PROFESSEUR  DE  RHÉTORIQUE  AU  COLLEGE  ROYAL 

DE  BOURBON 

EN  DÉCEMBRE  1824. 
HOxMÉLIE 

SUR    CES    PAROLES    DE    l'ÉVANGILE  , 
Je  détruirai  mes  greuiers  et  j'en  construirai  de  plus  grands  j 

ET  CONTRE  L'AVARICE. 

X^ES  terres  d'un  homme  riche  y  dit  l'Evangile , 
lui  ayant  rapporté  des  fruits  en  abondance  y  il 
se  disait  à  lui-même  :  Que  ferai-Je  ?  Je  dé- 
truirai mes  greniers  et  j'en  construirai  de  plus 
grands. 

Ses  greniers  trop  étroits  rompaient  sous  l'im- 
mense quantité  de  fruits  dont  ils  étaient  chargés, 
et  les  désirs  de  son  cœur  avide  n'étaient  pas  en- 
core remplis.  Les  nouvelles  richesses  qu'il  ajoute 
sans  cesse  aux  anciennes,  les  accroissemens  que 
sa  fortune  prend  chaque  année  ,  le  jettent  dans 
un  embarras  dont  il  ne  peut  sortir.  Son  avarice 
ne  lui  permettant  pas  d'abandonner  les  anciennes 
richesses ,  et  les  nouvelles  étant  tpop  abondan- 
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tes  pour  trouver  place  dans  ses  greniers ,  il  lis 
sait  à  quoi  se  résoudre,  ses  projets  se  détruisent 
l'un  Tautre. 

Que  fera  i-je  ?  Qui  n'aurait  eu  pitié  de  ce  riche, 
malheureux  par  sa  propre  richesse,  misérable  par 
les  biens  quil  possédait,  plus  misérable  encore 
par  ceux  qu'il  attendait.  Pour  lui  la  fécondité  de 
ses  terres  n'est  pas  une  source  de  revenus,  mais 
de  gémissemens.  Ce  ne  sont  pas  des  fruits  qu'il 
recueille,  mais  des  peines  d'esprit,  des  inquiétu- 
des et  des  embarras  cruels.  Il  se  lamente  comme 
le  pauvre.  Celui  qui  est  pressé  par  lindigence, 
ne  s'écrie-t-il  pas  :  Que  ferai-je  ?  d^oii  ilrerai-ja 
ma  nourriture  _,  înes  vê terriens  ?  Le  riche  s'é- 
crie aussi  :  Que  ferai-je  ?  Son  âme  est  dévorée  de 
soucis  et  d'inquiétudes  ;  ce  qui  réjouit  les  autres 
tourmente  l'avare  :  l'abondance  qui  régne  dans 
sa  maison ,  ne  le  satisfait  pas;  ses  celliers  qui  re- 
gorgent de  biens,  lui  causent  une  peine  intérieure; 
il  appréhende  que,  venant  par  hasard  à  jeter  les 
yeux  sur  les  objets  qui  l'environnent,  il  ne  trouve 
une  occasion  de  soulager  les  mdigens.  11  me  sem- 
ble une  image  parfaite  de  ces  gourmands  insatia- 
bles, qui  aiment  mieux  charger  leur  estomac  outre 
mesure,  et  s'incommoder  dangereusement,  que 
d'abandonner  leurs  restes  aux  indioens. 

o 

Si  vous  estimez  les  richesses  pour  l'honneur 
qu'elles  procurent ,  songez  combien  il  importe 
plus  à  votre  gloire  d'être  appelé  le  père  d'un  mil- 
lier de  pauvres,  que  de  compter  dans  votre  bouis^ 
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mille  pièces  de  monnaie.  Vous  laisserez  vos  biens 
sur  la  terre  malgré  vous  \  mais  l'honneur  qui  vous 
reviendra  de  vos  bonnes  œuvres,  vous  l'empor- 
terez avec  vous  dans  le  ciel;  vous  en  jouirez  en 
présence  de  votre  souverain  Maître,  loisque  tout 
le  peuple ,  vous  environnant  au  tribunal  du  sou-» 
verain  Juge,  vous  appellera  son  nourricier,  son 
bienfaiteur ,  et  vous  donnera  les  autres  noms  que 
Vous  aura  mérités  votre  bienfaisance.  Vous  voyez 
des  hommes,  qui  se  plaisent  à  donner  des  spec-* 
tacles  de  baladins  et  d'athlètes,  spectacles  qu'on 
doit  avoir  en  horreur  ;  ils  prodiguent  l'or  pour 
repaître  leur  vanité  d'un  honneur  frivole,  poui* 
entendre  les  cris  et  les  applaudissemens  du  peu- 
ple ;  et  vous ,  vous  épargnerez  la  dépense ,  quand 
il  s'agit  d'obtenir  une  gloire  à  laquelle  il  n'v  a 
rien  de  comparable.  Un  Dieu  qui  reçoit  vos  pré-* 
sens ,  des  anges  qui  applaudissent  à  votre  libé- 
ralité j  les  hommes  de  tous  les  siècles  qui  envient 
votre  bonlieur ,  tuie  gloire  éternelle ,  une  cou-^ 
ronne  incorruptible ,  le  royaume  des  cieux  ;  telle 
est  la  récompense  destinée  à  la  distribution  que 
vous  aurez  faite  de  quelques  matières  périssables* 
Mais  vous  ne  pensez  à  aucun  de  ces  avantages, 
et  votre  amour  pour  les  biens  présens  vous  fait 
oublier  les  biens  futurs. 

Distribuez  ici-bas  vos  richesses  pour  soulager 
les  besoins  du  pauvre,  et  soyez  jaloux  de  vous 
distinguer  dans  ces  pieuses  dépenses.  N'attende?; 
pas  la  disette  pour  ouvrir  vos  greniers  :  le  mo- 
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nopoleiir  est  maudit  du  peuple.  Que  la  soif  de 
l'or  ne  vous  fasse  pas  épier  la  faDiine.  Que  la  pas- 
sion de  vous  enrichir  ne  vous  fasse  pas  profiter 
de  la  misère  commune,  et  craignez  de  trafiquer 
des  calamités  de  vos  semblables.  Que  la  colère 
divine  ne  soit  pas  pour  vous  luie  occasion  de  gros- 
sir vos  trésors.  N'aigrissez  pas  les  plaies  des  mal- 
heureux qu  affligent  de  cruels  fléaux.  ÎNIais  vous 
ne  considérez  que  l'or,  et  jamais  votre  frère.  Vous 
connaissez  les  marques  de  la  monnaie,  vous  sa- 
vez distinguer  celle  qui  est  bonne  d'avec  celle 
qui  est  fausse  ;  et  vous  affectez  de  méconnaître 
votre  frère  dans  le  besoin. 

Je  détruirai  mes  greniers  (  dit  le  riche  de 
l'Evangile  ) ,  et  j'en  construirai  de  plus  grands. 
Vous  ferez  bien ,  pourrais-je  lui  dire.  Les  ma- 
gasins de  l'iniquité  ne  méritent  que  trop  d'être 
détruits.  Renversez  de  vos  propres  mains  ce  que 
vous  avez  élevé  criminellement.  Ruinez  ces  greniers 
d'où  ne  sortit  jamais  un  seul  grain  pour  le  soulage- 
ment du  pauvre.  Faites  disparaître  toute  votre 
maison ,  l'asile  et  le  refuge  de  votre  avarice.  Enle- 
vez les  toits,  abattez  les  murs.  Montrez  au  soleil 
le  blé  que  vous  laissez  pourrir.  Tirez  de  leurs 
prisons  les  richesses  que  vous  y  tenez  captives. 
Exposez  aux  yeux  du  pubHc  ces  cachots  téné- 
breux où  sont  enchaînés  vos  trésors. 

Je  détruirai  mes  greniers  y  et  j'en  construi- 
rai de  plus  grands.  Mais  si  vous  remplissez  encore 
ceux-ci,  que  ferez- vous  ensuite?  Détruirez-vous 
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ces  nouveaux  greniers  pour  en  construire  d'au- 
tres? Eh!  quoi  de  plus  insensé  que  de  se  tour- 
menter sans  lin  ,  que  de  construire  et  détruire 
sans  cesse  avec  la  même  ardeur!  Si  vous  voulez 
avoir  des  greniers ,  n'avez-vous  pas  les  maisons 
des  pauvres?  amassez-vous  des  trésors  dans 
le  ciel.  Ce  que  vous  y  mettrez  en  réserve  ne  sera 
ni  mangé  par  les  vers,  ni  rongé  par  la  rouille, 
ni  enlevé  par  les  voleurs. 

Je  donnerai  aux  pauvres  ^  me  direz-vous  , 
quand  j'aurai  rempli  mes  nouveaux  greniers. 
Vous  fixez  un  long  terme  à  votre  vie.  Prenez  garde 
que  la  mort  ne  se  presse  et  ne  devance  ce  terme. 
Promettre  qu'on  fera  du  bien  ,  annonce  plutôt 
un  cœur  dur  qu'une  âme  bienfaisante.  Vous  pro- 
mettez ,  non  pour  donner  dans  la   suite ,  mais 
pour  vous  débarrasser  dans  le  moment  ;  car  enfin 
qu'est-ce  qui  vous  empêche  de  donner  dès  au- 
jourd'hui? Le  pauvre  n'est-il  pas  à  votre  porte- 
Vos  magasins  ne  sont-ils  pas  remplis?  La  récom- 
pense n'est-elle  pas  prête?  Le  précepte  n'est-il 
par  clair  ?  L'indigent  périt  de  faim  ,  le  pauvre  nu 
tremble  de  froid,  l'infortuné  débiteur  est  traîné 
en  prison  ;  et  vous  remettez  l'aumône  au  len- 
demain. Ecoutez  (i)  Salomon  :  Ne  dites  pas  à 
celui  qui  vous  demande  y   revenez  et  je  vous 
donnerai  demain.   Car  vous  ignorez  ce  qui  ar- 
rivera le  jour  suivant.  Quels  préceptes  vous  mé- 

(i)  Proverbe  3,  28,  et  27  ,   i. 
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prisez ,  parce  que  l'avarice  vous  ferme  les  oreilles  ! 
Vous  devriez  rendre  grâces  à  votre  bieufaileur, 
être  joyeux  et  triomphant ,  vous  applaudir  de 
n'être  pas  obligé  vous-même  d'aller  assiéger  les 
portes  d'autrui ,  mais  de  voir  les  malheureux  se 
tenir  à  la  vôtre  :  et  vous  êtes  triste,  abattu,  d'un 
abord  diflicile ,  évilant  d'être  rencontré,  dans  la 
crainte  que  le  moindre  don  n'échappe  malgré  voua 
de  vos  mains. 

Vous  ne  connaissez  que  cette  parole  :  Je  n'ai 
rien  :  je  ne  donnerai  pas  :  je  suis  pauvre  moi" 
même.  Oui,  vous  êtes  réellement  pauvre  et  dénué 
de  tout  bien  spirituel.  \ous  êtes  pauvre  de  charité, 
pauvre  de  bienfaisance ,  pauvre  de  confiance  en 
Dieu ,  pauvre  d'espérance  éternelle.  Ali  !  partagez 
vos  récoltes  avec  vos  frères  ;  donnez  à  celui  qui 
a  faim  un  blé  qui ,  demain  ,  sera  pourri.  C'est 
le  genre  d'avarice  le  plus  cruel  de  tous,  que  de 
refuser  aux  indigens  des  choses  mêmes  qui  se 
corrompent. 

Réfutation   d^une   autre    raison   alléguée  par 

V  Avare. 

De  quelle  injustice  puis-je  être  coupable,  direz- 
vous ,  en  gardant  ce  qui  est  à  moi  ?  Ce  qui  est 
à  vous  '.^Comment  cela?  Ou  l'avez-vous  pris?  D'où, 
i'avez-vous  apporté  dans  ce  monde?  C'est  comme 
51  quelqu'un  s' étant  emparé  d'une  place  dans  les 
spectacles  publics ,  voulait  empêcher  les  autre* 
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icl^entrer,  et  prétendait  jouir  tout  seul,  cominG 
d'un  bien  propre,  d'un  plaisir  qui  doit  être  com- 
mun à  tous.  Tels  sont  les  riches.  Des  biens  qui 
doivent  être  en  commun,  ils  les  regardent  comme 
appartenant  h  e^ix  seuls,  parce  qu'ils  s'en  sont 
emparés  les  premiers.  Si  chacun,  après  avoir  pris 
sur  ses  lichesses  de  quoi  satisfaire  ses  besoins  per- 
sonnels ,  abandonnait  son  superflu  à  celui  qui 
manque  du  nécessaire,  il  n'y  aurait  ni  riche  ni 
pauvre.  îs'êtes-vous  pas  sorti  nu  du  sein  de  votre 
mère  ?  Ne  retournerez-vous  pas  nu  dans  le  sein 
de  la  terre  ?  Et  d'où  vous  viennent  les  biens  dont 
vous  êtes  possesseur  ?  Si  vous  croyez  les  tenir  du 
hasard ,  vous  êtes  un  impie  :  vous  méconnaissez 
celui  qui  vous  a  créé;  vous  ne  rendez  pas  grâce 
à  celui  qui  vous  a  donné  ces  biens.  Si  vous  avouez 
qu'ils  vous  viennent  de  Dieu ,  dites-nous  pourquoi 
TOUS  les  avez  reçus  de  ce  ^Maître  connntm  ?  Dieu 
ne  serait-il  pas  injuste  d'avoir  fait  un  partage 
aussi  inégal  des  biens  de  ce  monde?  Pourquoi  êtes- 
vous  riche,  et  pourquoi  votre  frère  est-il  pauvre? 
N'est-ce  pas  afai  que  vous  receviez  le  prix  de  votre 
bienfaisance  et  d'une  administration  fidèle  ,  et  que 
lui  soit  abondamment  récompensé  de  sa  résigna- 
tion et  de  sa  patience.  Vous  qui  engloutissez  tout 
dans  le  gouffre  d'une  insatiable  avarice ,  vous  croyez 
ne  faire  tort  à  personne,  lorsque  vous  privez  du 
nécessaire  tant  de  misérables  !  Quel  est  l'homme 
injustement  avide?  N'est-ce  pas  celui  qui  pos- 
sédant ce  qui  sviffit  à  ses  besoins  n'est  pas  en- 
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eore  satisfait  ?  Quel  est  le  voleur  public  ?  N'est-ce 
pas  celui  qui  prend  pour  lui  seul  ce  qui  appartient 
à  chacun  ?  N'êtes- vous  donc  pas  lui  homme  in- 
justement avide,  un  voleur  public,  vous  qui  vous 
appropriez  ce  que  vous  avez  reçu  pour  le  dis- 
penser aux  autres  ?  On  appelle  brigand  celui  qui 
dépouille  les  voyageurs  habillés  :  mais  celui  qui 
ne  revêt  pas  Tindigent  nu,  mérite-t-il  un  autre 
nom? Le  pain  que  vous  tenez  renfermé  est  à  celui 
qui  a  faim  ;  l'habit  que  vous  tenez  dans  vos  coffres 
est  à  celui  qui  est  nu  ;  la  chaussure  qui  se  gâte 
chez  vous,  à  celui  qui  n'en  a  pas;  l'or  que  vous 
enfouissez  appartient  à  celui  qui  est  dans  le  be- 
soin. Ainsi  vous  faites  tort  à  tous  ceux  dont  vous 
pouviez  soulager  l'indigence. 

Suite  du  même  sujet. 

COMBAT  ENTRE   LA  FAIM  ET  L'AMOUR 
PATERNEL. 

Dans  le  tems  où  écrivait  saint  Basile^  fesclavage  subsistait 
encore,  et  l'on  voyait  souvent  un  père  de  famille,  réduit  à 
la  plus  affreuse  misère^  vendre  un  de  ses  enfans  pour  donner 
du  pain  aux  autres.  Saint  Basile  peint  admirablement  le  combat 
entre  la  faim  et  l'amour  paternel,  ainsi  que  l'inhumanité'  d'un 
marchand  qui  dispute  sur  le  prix  avec  ce  malheui'eux  père. 

Comment  pourrai-je  vous  représenter  la  cruelle 
situation  de  ce  malheureux  père  ?  Après  avoir 
examiné  autour  de  lui  quelles  peuvent  être  ses 
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ressources ,  il  ne  se  voit  ni  argent  ni  espérance 
d'eri  acquérir.  Un  petit  nombre  d'habits  et  de 
meubles,  qui  tous  ensemble  valent  à  peine  quel- 
ques oboles  ;  voilà  tout  ce  que  possède  son  indi- 
gence. Il  linit  par  tourner  ses  regards  sur  ses 
enfans;  il  songe  à  les  conduire  au  marché,  pour 
suspendre  la  mort  qui  le  menace. 

Figurez-vous  le  combat  qui  s'élève  entre  l'affec- 
tion paternelle  et  la  faim  qui  le  presse.  La  faim 
lui  présente  la  mort  la  plus  affreuse  ;  la  nature 
le  retient,  et  lui  persuade  de  mourir  avec  ses 
enfans.  Poussé  par  l'iuie,  arrêté  par  l'autre,  enfin 
il  cède  à  la  force  d'une  nécessité  impérieuse  et 
d'un  besoin  urgent.  Entrons  dans  le  cœur  d'un 
père  pour  y  voir  les  cruelles  incertitudes  dont 
il  est  agité.  Qui  vendrai-je  le  premier?  Quel  est 
celui  dont  la  vue  plaira  au  marchand?  Choisirai-je 
l'aîné?  mais  je  respecte  son  aînesse.  Conduirai-je 
le  plus  jeune  ?  mais  j'ai  pitié  de  son  âge  tendre 
qui  ne  sent  pas  encore  son  malheur.  Celui-ci  est 
la  plus  parfaite  image  de  ses  parens.  Cet  autre 
est  propre  aux  sciences.  Quel  cruel  embarras? 
Que  devenir?  Que  faire?  Qui  de  ces  infortunés 
dois-je  attaquer?  Me  dépouillerai-je  de  tous  les 
sentimens  de  l'humanité  ,  pour  prendre  ceux 
d'une  bête  féroce  ?  Si  je  veux  conserver  tous  mes 
enfans ,  je  les  verrai  tous  périr  de  faim  devant 
moi.  Si  j'en  abandonne  un  seul ,  de  quel  œil 
verrai-je  ceux  qui  resteront,  auxquels  je  ne  serai 
devenu  que  trop  suspect?  Comment  habiterai-je 
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ma  maison ,  après  m'ètre  privé  moi-même  de  mes 
pnfaiis?  Comment  pouriai-je  m'asseoir  à  une  ta-^ 
ble  où  sera  sen  i  un  pain  acheté  d'un  tel  prix  ? 
11  part  donc  en  's  ersant  un  torrent  de  larmes , 
pour  aller  vendre  le  plus  cher  de  ses  enfans.  Son 
affliction  ne  vous  touclie  pas.  Vous  ne  songez  pas 
qu'il  est  lionmie  comme  vous.  La  faim  presse  ce 
malheureux  père,  vous  marchandez  avec  lui:  vous 
le  retenez  ,  vous  prolongez  les  douleurs  qui  le 
déchirent.  11  vous  olFre  ses  propres  entrailles  pour 
vous  payer  sa  nourriture;  et,  loin  que  votre  main 
tremble  en  recevant  de  son  infortune  ce  qu'elle 
vous  vend  de  plus  précieux ,  vous  disputez  avec 
lui,  vous  craignez  d'acheter  trop  cher,  vous  cher- 
chez à  recevoir  beaucoup  en  donnant  peu,  aggra- 
vant ainsi  de  toutes  parts  le  malheur  de  cet  in- 
fortuné. Insensible  à  ses  pleurs  et  à  ses  gémis- 
semens,  votre  cœur  dur  et  cruel  est  fermé  à  la 
commisération  ;  vous  ne  voyez  que  l'or  ,  vous 
n'imaginez  que  l'or.  C'est  la  pensée  qui  vous  occupe 
pendant  votre  sommeil,  c'est  la  pensée  qui  vous 
occupe  tout  le  tems  que  vous  veillez  ;  et,  comme 
les  personnes  dont  la  tète  est  dérangée  par  la 
folie  ne  voient  pas  les  objets  mêmes,  mais  ceux 
que  leur  présente  une  imaginatipn  malade  ;  de 
même  votre  âme ,  vivement  frappée  de  l'amour 
des  ricliesses,  ne  voit  que  l'or,  ne  voit  que  l'ar-î 
gent.  Vous  préfériez  la  vue  de  l'or  à  la  vue  même 
du  soleil.  Vous  souhaitez  que  tout  se  convertisse 
en  or  entre  vos  mains,  et  vous  faites  tout  ce  qui 
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est  en  votre  pouvoir  pour  raccomplissement  de 
ce  vœu.  Que  de  moyens  n'employez-vous  pas  pour 
avoir  de  l'or  ?  Pour  vous  le  blé  devient  or ,  le 
vin  se  durcit  en  or  ,  la  laine  se  transforme  en 
or.  Tous  vos  projets  vous  apportent  de  l'or.  Enfin 
l'or  même ,  multiplié  par  l'usure ,  vous  prodidt 
de  l'or. 

SUR  L'ENVIE. 

Le  visage  de  l'envieux  trahit  le  mal  secret  qui  le 
consume.  Ses  yeux  sont  desséchés  et  obscurcis ,  sea 
joues  pendantes,  son  sourcil  refrogné.  Le  trouble 
qui  agite  son  âme  l'empêche  de  discerner  la  vérité. 
11  ne  sait ,  ni  louer  une  action  vertueuse ,  ni  ap- 
plaudir à  une  éloquence  forte  et  brillante  ,  ni 
admirer  ce  qui  est  le  plus  digne  de  notre  admira- 
tion. Semblables  aux  vautours  qui ,  dédaignant 
les  prairies  et  les  lieux  agréables  où  se  répand 
une  odeur  suave  ,  se  portent  avec  impétuosité 
vers  l'infection  et  la  pourriture;  semblables  encore 
à  ces  mouches  qui  laissent  les  parties  saines  pour 
se  jeter  sur  un  ulcère  ;  les  envieux  ne  regardent 
pas  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'éclatant  dans  la 
vie  des  hommes  ;  ils  s'attachent  à  ce  qu'il  y  a 
de  faible  et  de  défectueux.  Si  l'on  commet  quel- 
ques fautes  ,  qui  sont  inévitables  à  la  fragilité 
humaine  ,  ils  ont  grand  soin  de  les  dividguer  ; 
et  c'est  par-là  qu'ils  veulent  que  les  autres  soient 
connus  :  comme  ces  peintres  malins  et  grotesques 
qui ,  faisant  le  portrait  d'vux  homme ,  le  font  re- 
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marquer  par  un  nez  de  travers,  par  une  loupe, 
une  bosse  ,  par  quelque  défectuosité  naturelle , 
ou  quelque  mutilation  qui  vienne  d'un  accident. 
Ils  sont  admirables  pour  décrier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  louable ,  en  le  prenant  du  mauvais  côté ,  et 
pour  calomnier  une  vertu ,  en  lui  donnant  l'ap- 
parence du  vice  dont  elle  est  voisine.  Ils  traitent 
le  courage  de  témérité  ;  la  sagesse ,  de  stupidité  ; 
la  justice ,  de  dureté  ;  la  prudence  ,  d'artifice  ; 
l'homme  magnifique  n'est  qu'un  fastueux;  le  libé- 
ral ,  un  prodigue  ;  l'économe ,  un  avare  :  en  un 
mot ,  ils  ne  manquent  jamais  de  donner  à  cha- 
que vertu  le  nom  du  vice  qui  lui  est  opposé. 

Suite  du  même  sujet. 

L'ENVIE  EST  SON  SUPPLICE  A  ELLE-MÊME. 

Il  n'est  point  de  passion  plus  pernicieuse  pour 
l'âme  que  l'envie.  Elle  nuit  moins  à  ceux  qu'elle 
attaque,  qu'à  celui  qui  l'éprouve,  et  qui  trouve 
en  elle  un  bourreau  domestique.  L'envie  mine 
et  consume  ceux  dont  elle  s'est  emparée ,  comme 
la  rouille  ronge  le  fer.  On  dit  que  les  vipères 
ne  sortent  du  ventre  de  leur  mère  qu'en  le  dé- 
cliirant.  C'est  ainsi  que  l'envie  dévore  l'âme  où 
elle  a  pris  naissance.  Cette  passion  étant  une  dou- 
leur causée  par  la  prospérité  d'autrui ,  l'envieux 
n'est  jamais  exempt  de  peine  et  de  tristesse.  Le 
champ  d'un  voisin  est-il  fertile?  sa  maison  re- 
gorge-t-elle  de  biens?  mène-t-il  une  vie  douce 


SUE  l'envie.  'i3 

et  commode?  Tous  ces  avantages  désolent  Fen- 
vieux ,  et  entretiennent  sa  maladie.  Il  ressemble 
à  un  corps  nu ,  sur  lequel  on  lance  des  traits 
de  toutes  parts  Un  homme  a-t-il  du  courage  ? 
jouit-il  d'une  bonne  santé  ?  Cela  blesse  l'envieux. 
Un  autre  se  fait-il  remarquer  par  sa  bonne  mine  ? 
C'est  pour  l'envieux  un  nouveau  coup.  Un  autre 
est-il  recommandable  par  les  qualités  de  l'âme  ? 
est-il  considéré  et  admiré  pour  ses  lumières  et 
pour  son  éloquence  ?  un  autre  a-t-il  de  grandes 
richesses?  aime-t-il  à  se  signaler  par  ses  libé- 
ralités ?  se  plaît-il  à  faire  part  de  ses  biens  aux 
indifijens?  est-il  comblé  de  louanges  par  ceux  qu'il 
comble  de  bienfaits  ?  Ce  sont  là  autant  de  traits 
qui  pénètrent  et  qui  percent  le  cœur  de  Fenvieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  sa  maladie,  c'est 
qu'il  ne  peut  la  déclarer.  Il  marche  les  yeux  baissés 
en  terre,  triste  et  confus,  en  proie  au  mal  in- 
térieur qui  le  dévore.  Si  on  lui  demande  ce  qui 
le  chagrine ,  il  rougit  de  l'avouer.  Il  n'oserait  dire  : 
Je  suis  rempli  d'envie  et  de  fiel;  le  bonheur  de 
mon  ami  m'afflige;  je  m'attriste  de  la  joie  de  mon 
frère;  je  ne  puis  souffrir  le  spectacle  de  la  prospé- 
rité d'autrui;  la  bonne  fortune  de  mon  prochain 
fait  mon  infortune.  Voilà  ce  qu'il  dirait,  s'il  voulait 
convenir  de  la  vérité  ;  mais  ,  n'osant  découvrir 
une  plaie  aussi  honteuse,  il  renferme  au-dedans 
de  lui-même  le  mal  qui  déchire  et  ronge  ses  en- 
trailles. 

Il  n'y  a  ni  médecin  ni  remède  aui  puissent 
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guérir  cette  maladie,  quoique  les  saintes  Écn-' 
tures  offrent  partout  les  remèdes  les  plus  elïicaceà 
contre  toutes  sortes  de  maux.  Rien  ne  peut  soula- 
ger l'envieux,  s'il  ne  voit  tomber  dans  le  der-» 
nier  malheur  celui  auquel  il  porte  envie.  Jl  ne 
cesse  de  haïr  un  homme  heureux,  que  lorsqu'il 
devient  malheureux ,  et   qu'il  n'est  plus  qu'un 
objet  de  pitié.  11  ne  se  rapproche  de  lui  et  ne 
se  déclare  son  ami ,  que  lorsqu'il  le  voit  répandre 
des  larmes  et  déplorer  ses  disgrâces.  Il  n'a  point 
partagé  sa  joie,  et  il  partage  ses  pleurs.  Il  plaint 
le  renversement  de  sa  fortune ,  et  vante  sa  pros- 
périté passée,  non  par  un  sentiment  de  compassion 
et  d'himianité,  mais  pour  aigrir  sa  douleur  par 
le  souvenir  de  ce  qu  il  a  perdu.  Il  vante  le  mé- 
rite d'un  enfant  qui  vient  de  mourir;  il  en  parle 
avec  les  plus  grands  éloges.    Qu'il  était  beau  ! 
dit-il  ;  quelles  heureuses  dispositions  il  avait 
reçues  de  la  nature  !  comme  il  était  propice  à 
tout  !  Et  si  cet  enfant  vivait  encore,  il  ne  dai- 
gnerait pas  faire  pour  lui  un  souhait  favorable. 
Cependant,  s'il  remarque  que  plusieurs  personne» 
parlent  avantageusement  du  défunt  ,  il  change 
de  lan£;aj>e  et  reprend  ses  sentimens  d'envie.  Il 
admire  Topulence  d'un  autre,  après  qu'elle  lui 
a  été  enlevée  par  quelque  accident.  C'est  aprèg 
qu'elles  ont  été  ruinées  par  une  maladie,  qu'il 
loue  la  beauté,  la  force,  la  santé.  En  un  mot^ 
il  est  aussi  ennemi  de  la  félicité  présente,  qu'ami 
de  la  félicité  passée. 
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En  quoi ,  6  mortel ,  difleres-tu  de  la  bi-ute  ? 
N'est-ce  point  par  cettff-  raison  que  tu  as  reçue 
du  Créateur,  et  avec  laquelle  tu  es  devenu  le 
chef  et  le  maître  de  toutes  les  créatures?  Celui 
qui,  par  l'ivresse,  éteint  les  luiniéres  de  son  in- 
telligence se  rend  semblable  aux  bètes  de  somme  ^ 
et  se  ravale  jusqu'à  elles.  Que  dis-je?  ne  se  met-il 
pas  même  au-dessous  des  animaux  qui  broutent? 
Est-il ,  en  effet ,  un  de  ces  animaux  en  qui  la 
vue  et  l'ouïe  soient  aussi  dénaturées  que  dans 
les  gens  ivres  ?  Ils  ne  connaissent  plus  leurs  amis 
intimes.  Ils  confondent  des  étrangers  avec  les  per- 
sonnes qui  leur  sont  familières.  Ils  prennent  sou- 
vent des  ombres  pour  des  ruisseaux  ou  des  pré- 
cipices  :  un  bourdomiement  seml)iable  au  bruit 
des  flots  retentit  sans  cesse  dans  leurs  oreilles.  Ils 
s'imaginent  que  la  terre  s'élève  et  que  les  mon- 
tagnes tournent.  Tantôt  ils  rient  avec  des  éclats 
qui  ne  finissent  point  ;  tantôt  ils  pleurent  et  se 
lamentent  ,  sans    que  rien   puisse  les  consoler  ; 
tantôt  hardis  et  téméraires,  tantôt  faibles  et  ti- 
mides. Leur  sommeil  est  lourd,  étouffant,  léthar- 
gique, approchant  de  la  mort  :  leur  réveil   est 
plus  pesant  que  le  sommeil.  Leur  vie  est  un  vrai 
songe*  Quoiqu'ils  aient  quelquefois  à  peine  de  quoi 
se  couvrir,  et  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  mangeront 
le  lendemain  ,  échauffés  par  l'ivresse ,  ils  gou- 
vernent des  royaumes,  commandent  des  armées, 
bâtissent  des  villes,  distribuent  des  sommes  d'ar- 
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gent  :  tout  le  vin  qui  fermente  dans  leur  cerveau 
les  repait  de  visions  cliimériques  et  trompeuses. 
Les  gens  ivres  ont  les  yeux  ternes  et  livides , 
le  teiiit  pale ,  la  respiration  courte  et  pressée , 
la  langue  embarrassée ,  la  voix  tremblante  et  con- 
fuse; les  pas  mal  assurés,  comme  ceux  de  la  pre- 
mière eniance.  Les  plaisirs  de  la  table  les  rendent 
plus  mallieureux  que  ceux  qui,  en  pleine  mer, 
sont  agités  par  une  tempête  \iolente ,  et  que  les 
flots  qui  se  succèdent  enveloppent  sans  leur  offrir 
aucune  issue.  C'est  ainsi  que  leur  âme  est  en- 
sevelie dans  le  vin,  et  qu'elle  en  est  comme  sub- 
mergée. Lorsque  les  navires  battus  violemment 
par  les  flots  ont  trop  de  cliarge,  il  faut  les  alléger 
en  jetant  les  marchandises,  de  même  il  faut  em- 
ployer des  moyens  extraordinaires  pour  dégager 
l'estomac  de  ceux  qui  ont  bvi  avec  excès,  parce 
que  les  déjections  naturelles  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  les  délivrer  du  poids  qui  les  accable. 
Ceux  qui  font  naufrage   sont  à  plaindre  ,   sans 
être  coupables  *,  ils  peuvent  s'en  prendre  à  des 
causes  extérieures  ,  aux  vents  et  à  la  mer  :  ceux 
qui  se  livrent  à  la  passion  de  boire,  vont  eux- 
mêmes  chercher  la  tempête. 

Suite  du  même  sujet. 

Jusqu'à  quand  vous  li^Tcrez-vous  aux  excès  de 
l'ivresse  ?  Vous  courez  risque  de  n'être  plus  à 
l'avenir  qu'une  vile  boue  au  lieu  d'un  homme  ; 
tant  vous  mêlez  le  vin  avec  votre  substance.  Ln- 


SUR    L  IVROGNERIE.  .!*j 

prégné  d'une  liqueur  dont  vous  vous  remplissez 
tous  les  jours ,  vous  exhalez  une  odeur  fétide  , 
comme  ces  vases  infects  qui  deviennent  absolu- 
ment inutiles.  Ce  sont  ces  gens-là  dont  le  pro-^ 
plîète  Isaïe  déplore  le  sort.  Malheur ,  dit-il,  à 
ceux  qui  se  lèi^ent  dès  le  matin  pour  s'enivrer , 
qui  boivent  jusqu'au  soir  ;  le  vin  les  brûlera  ! 
Occupés  à  faire  la  débauche  au  son  des  instru- 
mens  de  musique  ^  ils  ne  font  aucune  réflexion 
sur  les  ouvrages  du  Seigneur ,  et  ne  considè- 
rent pas  les  œuvres  de  ses  mains.  Ces  hommes 
donc,  qui  dés  le  point  du  jour  cherchent  des  yeux 
les  endroits  où  se  font  des  parties  de  débauche, 
qui  s'y  rassemblent  pour  boire,  qui  appliquent 
à  cela  tout  leur  esprit  ;  ce  sont  ceux  que  déplore 
le  prophète,  comme  ne  prenant  aucun  tems  pour 
considérer  les  merveilles  du  Très-Haut.  Ils  n'ont 
pas  assez  de  loisir  pour  lever  les  yeux  au  ciel, 
pour  y  étudier  les  beautés  dont  il  brille ,  pour  con- 
templer la  superbe  harmonie  des  corps  célestes , 
et  s'élever  au  Créateur  par  le  spectacle  des  créatu- 
res. A  peine  sont-ils  éveillés  qu'ils  songent  à  déco-^ 
rer  leur  salle  de  festin  des  plus  magniilques  tapis. 
Ils  donnent  toute  leur  attention  à  disposer  des 
coupes  et  des  vases  de  toutes  les  espèces ,  comme 
dans  un  jour  de  fête  solennelle,  afin  de  pouvoir 
en  changer,  et  de  corriger  le  dégoût  par  la  ta-^ 
riété.  Diverses  espèces  d'officiers  ont  chacun  leur 
nom  et  leur  ministère.  On  veut  que  l'ordre  règne 
dans  le  désordre ,  que  la  règle  préside  à  la  con-» 
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fusion  ;  et ,  coinine  les  iiiaiti es  du  monde  ont  des 
S^ardes  c[iu  rendent  leur  majesté  plus  imposante; 
ainsi  on  donne  à  Tivresse,  comme  à  une  reine, 
lui  nombre  de  serviteurs  et  de  ministres ,  pour 
couvrir  par  tous  ces  égards  extérieurs,  sa  honte 
et  sa  turpitude.  Ajoutez  à  cela  les  fleurs,  les  cou- 
ronnes, les  parfums  de  toute  espèce  ;  en  un  mot, 
lout  cet  appareil  de  luxe  dont  les  apprêts  occu- 
pent tous  ces  malheureux. 

Lorsque  le  repas  s'échauffe  ,  ils  portent  l'ex- 
travagance jusqu'à  se  disputer  à  qui  boira,  à  qui 
s'enivrera  davantage.  Le  démon  est  l'arbitre  et 
le  juge  de  ces  combats  ;  le  prix  de  la  victoire 
est  le  péché ,  puisque  l'honneur  du  triomphe  est  à 
celui  qui  s'est  rempli  d'une  plus  grande  quantité 
de  vin.  Ils  mettent  leur  gloire  dans  leur  infamie  ; 
ils  se  défient  et  s'excitent  les  uns  les  autres.  Quel 
discours  assez  fort  pourrait  décrire  la  honte  de 
ces  disputes?  Tout  offre  l'image  de  la  folie  et  de  la 
confusion.  Les  vaincus  et  les  vainqueurs  sont  ivres, 
les  valets  rient  ;  la  main  tremble,  le  gosier  n'est 
plus  assez  large,  ni  l'estomac  assez  spacieux.  Ce- 
pendant ils  continuent.  Le  corps  a  perdu  enfin 
toute  sa  vigueur,  et  succombe  sous  le  poids  dont 
on  l'accable. 

Quel  spectacle  pour  des  chrétiens?  Un  homme 
dans  la  fleur  de  l'âge,  d'une  constitution  robuste, 
distingué  dans  l'ordre  de  la  mihce,  est  emporté 
sur  les  bras  dans  sa  maison ,  ne  pouvant  plus  ni 
se  tenir  debout  ni  marcher.  Un  homme  qui  de- 
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vrait  faire  trembler  les  ennemis  fait  rire  les  petits 
eiifans  dans  la  place  publique,  blessé  mortelle- 
ment sans  avoir  été  frappé  par  la  main  d'un  en- 
nemi, ni  par  le  fer.  Un  jeime  guerrier  plein  de 
courage  de\  ient  la  victime  du  vin ,  le  prisonnier 
de  l'ivresse,  le  jouet  de  quiconque  veut  l'insul- 
ter. L'ivresse  est  le  tombeau  de  la  raison,  la  ruine 
des  forces,  une  vieillesse  anticipée,  une  mort  pas- 
sagère. Les  gens  ivres  ne  ressemblent-ils  pas  aux 
idoles  des  païens;  ils  ont  des  yeux  et  ne  voient 
pas  ;  ils  ont  des  oreilles  et  n'entendent  pas ,  leurs 
pieds  et  leurs  mains  sont  comme  paralysés.  Quel 
est  l'auteur  de  ces  maux  ?  Qui  nous  a  tendu  ce 
piège  funeste  ?  Quelle  main  a  préparé  le  breu- 
-v  âge  empoisonné  ,  qui  nous  fait  tomber  en  fré- 
nésie? O  liomme  !  tu  fais  d'une  salle  de  festin  un 
cliamp  de  bataille.  Tu  ren^oies  des  jeunes  gens 
(jiron  transporte  comme  s'ils  avaient  été  blessés 
dans  un  combat.  Tu  détruis  avec  le  vin  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse  ,  tu  invites  un  ami  à  un 
lepas,  et  tu  le  jettes  liors  de  ta  maison  comme 
un  cadavre,  après  lui  avoir  ôté  la  vie  avec  une 
liqueur  perfide. 
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Saint  Basile  avait  étudié  a  Constautiiiople  sous  le  rliéteur 
Libaiiius  ,  qui  était  né  dans  le  paganisme ,  et  eut  le  malheur 
d'y  mourir.  Ce  rhéteur  avait  beaucoup  de  réputation  et  de 
mérite.  Le  maître  et  l'ancien  disciple  restèrent  toujours  unis 
malgré  la  diflérence  de  religion,  et  ils  entretinrent  un  com- 
merce de  lettres ,  comme  on  le  voit  par  celles  qu'on  va  lire. 
Saint  Basile  avait  tant  de  confiance  dans  la  probité  de  Libanius, 
qu'il  lui  envoyait  le  plus  de  Cappadociens  qu'il  pouvait ,  pour 
être  instruits  dans  son  école.  Il  lui  recommande ,  dans  la  lettre 
suivante,  quelques  jeunes  gens  qu'il   venait  de  lui  adresser. 

BASILE  A  LIBANIUS. 

J*ai  honte  de  vous  envoyer  les  Cappadociens 
les  uns  après  les  autres,  et  de  ne  pouvoir  per* 
suader  à  tous  nos  jeunes  gens ,  à  la  fois ,  de  s'appli- 
quer à  l'étude  de  Téloquence  et  des  lettres,  et 
de  se  mettre  sous  votre  discipline  pour  profiter 
de  vos  instructions.  Mais  comme  il  est  impossi^ 
ble  de  les  trouver  tous  ensemble  disposés  à  choisir 
ce  qui  leur  convient,  je  vous  les  envoie  à  me- 
sure que  je  les  persuade,  et  je  crois  leur  rendre  le 
même  service  qu'à  un  homme  pressé  par  la  soif 
que  je  conduirais  à  une  fontaine  d'eau  pure.  Celui 
qui  va  maintenant  vous  joindre  ne  tardera  pas 
à  se  recommander  lui-même,  quand  il  aura  fré- 
quenté quelque  tems  votre  école.  Il  n'est  mainte- 
nant connu  que  par  son  père,  à  qui  la  régularité 
de  ses  mœurs,  les  grandes  places  qu'il  occupe,  ont 
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fait  un  nom  parmi  nous.  C'est  un  de  mes  plus 
chers  amis.  Je  ne  puis  mieux  reconnaître  l'amitié 
qu'il  a  pour  moi,  que  de  rendre  son  fils  votre 
disciple  ;  avantage  que  ne  peut  trop  estimer  qui- 
conque sait  distinguer  le  mérite. 

RÉPONSE  DE  LIBANIUS  A  BASILE, 

Libanius  lui  annonce  l'arrivée  de  son  Cappadocien;  il  le 
félicite  de^  la  sagesse  et  des  talens  qu'il  a  montre's  dès  son 
jeune  âge,  et  du  genre  de  vie  qu'il  a  embrassé. 

Il  y  a  déjà  quelque  tems  que  le  jeune  Cap- 
padocien est  arrivé.  C'est  un  avantage  qu'il  soit 
né  en  Cappadoce,  et  de  la  plus  illustre  famille. 
Mais  il  m'a  apporté  une  lettre  de  l'incomparable 
Basile,  qu'est-ce  qui  pourrait  m'intéresser  davan- 
tage? Moi  qui  vous  ai  oublié,  à  ce  que  vous  dites, 
je  vous  respectais,  quoique  vous  fussiez  encore  fort 
jeune,  quand  je  vous  voyais  le  disputer  aux  vieil- 
lards en  sagesse,  et  cela  dans  une  ville,  le  centre 
des  plaisirs  ;  et|  quand  je  vous  voyais  avoir  fait  déjà 
de  grands  progrès  dans  l'éloquence.  Lorsque  vous 
jugeâtes  à  propos  de  faire  un  voyage  à  Athènes, 
et  que  vous  eûtes  déterminé  Celse  à  vous  accom- 
pagner, je  félicitai  celui-ci  de  son  étroite  amitié 
avec  vous.  Lorsque  vous  fûtes  revenu  dans  votre 
patrie,  je  me  disais  à  moi-même  :  Que  fait  mainte- 
nant Basile ,  ?  quel  genre  de  vie  a-t-il  embrassé  ? 
Suit-il  le  barreau  à  l'exemple  des  anciens  ora- 
teurs? ou  enseigne-t-il  l'éloquence  aux  enfans 
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des  premières  familles  ?  On  m'apprit  que  vous 
étiez  entré  dans  une  bien  meilleure  route ,  que 
vous  songiez  à  plaire  à  Dieu,  sans  penser  à  amasser 
des  richesses.  J'enviai  votre  bonheur  et  celui  des 
Cappadociens  ;  je  vous  estimai  heureux  ,  vous  , 
d'avoir  su  prendre  un  tel  parti ,  et  les  Cappado- 
ciens, de  posséder  un  citoyen  de  votre  mérite. 

BASILE  A  LTBA>'IUS. 
Il  lui  recommande  deux  Cappadociens, 

\oici  un  autre  Cappadocien  que  je  vous  envole, 
qui  est  aussi  un  de  mes  enfans;  car  la  place  où  je 
suis  les  rend  tous  mes  enfans  adoptifs.  Svu'  ce 
pied-là,  il  doit  être  regardé  comme  frère  du  pré- 
cédent, et  nous  devons  en  prendre  le  même  soin; 
moi  qui  lui  tiens  lieu  de  père  ;  et  vous  qui  serez 
son  maître  ,  si  toutefois  il  est  possible  que  vous 
ayez  des  égards  particuliers  pour  ceux  qui  vien- 
nent de  ma  part.  Je  dis  ,  s^il  est  possible  y  car 
je  suis  persuadé  que  vous  êtes  le  même  pour  tous 
ceux  qui  écoutent  vos  leçons,  et  qu'à  cet  égard 
vos  plus  anciens  amis  n'ont  aucun  privilège.  Il 
suffira  au  jeune  homme,  avant  que  Tàge  lui  ait 
donné  de  l'expérience ,  d'être  compté  parmi  vos 
disciples.  Renvoyez-nous-le  tel  qu'il  remplisse 
notre  attente ,  et  qu'il  réponde  à  votre  réputation 
dans  l'art  de  la  parole.  Il  amène  avec  lui  un  jeune 
homme  de  sou  àge^,  qui  a  la  luême  passion  pour 
l'éloquence.  Il  est  de  bonne  famille,  et  m'est  égale- 
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ment  cher.  Je  me  flatte  que  vous  le  traiterez  aussi 
bien  que  les  deux  autres,  quoiqu'il  soit  beaucoup 
moins  riche. 

RÉPONSE  DE  LIBANIUS. 

Je  sais  que  vous  m'écrirez  souvent  :  poici  un 
autre  Cappadocien  que  je  vous  envoie.  Vous 
m'en  enverrez  ,  je  suis  sûr  ,  un  bon  nombre  , 
parce  que  vous  faites  de  perpétuels  éloges  de  moi , 
et  que  par  là  vous  excitez  les  pères  et  les  enfans. 
Mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  ce  qui 
est  arrivé  à  votre  agréable  lettre.  J'avais  avec  moi 
plusieurs  personnages  distingués,  qui  ont  été  dans 
les  charges,  entr'autres,  l'admirable  Alypius,  cou- 
sin du  fameux  Hieroclès.  Quand  on  m'eut  remis 
votre  lettre,  et  que  je  l'eus  parcourue  tout  bas,  je 
suis  vaincu ,  disais-je  tout  haut  d'un  air  riant 
et  satisfait.  De  quelle  défaite  parlez-vous ,  me 
demandèrent  ceux  qui  étaient  présens  ,  et  pour- 
quoi n'ètes-vous  pas  fâché,  si  vous  êtes  vaincu? 
J'ai  été  vaincu,  leur  répondis-je,  en  fait  de  lettres 
gracieuses  :  Basile  est  le  vainqueur  ,  Basile  est 
mon  ami,  et  c'est  ce  qui  cause  ma  joie.  A  ces  mots 
ils  me  témoignèrent  le  désir  d'être  eux-mêmes 
piges  de  la  victoire.  Alypius  lut  votre  lettre;  les 
autres  l'écoutèrent  :  il  fut  décidé  d'une  voix  una- 
nime que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Le  lecteur 
gardait  votre  lettre  ;  il  voulait  l'emporter ,  sans 
doute  pour  la  faire  voir  à  d'autres ,  et  il  ne  la 
rendit  qu'avec  peine.  Ecrivez-moi  donc  toujours 
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de  pareilles  lettres,  et  soyez  toujours  vainqueur  : 
une  telle  défaite  est  pour  moi  une  Aictoire. 

Au  reste ,  vous  avez  raison  de  penser  que  nos 
leçons  ne  s'achètent  pas  avec  de  l'argent.  Quand 
on  ne  peut  pas  donner ,  il  suffit  qu'on  puisse  rece- 
voir. Pour  moi ,  quand  je  rencontre  quelqu'un  qvii 
est  pauvre,  mais  passionné  pour  l'éloquence,  je 
le  préfère  aux  riches.  Quand  j'étais  jeime,  je  n'ai 
pas  trouvé  des  maîtres  de  ce  caractère.  Mais  rien 
ii'empèche  que  je  ne  vaille  mieux  à  cet  égard. 
Qu  aucun  pauvre  n'hésite  donc  à  venir  ici,  pourvu 
qu'il  possède  l'envie  et  la  facilité  du  travail, 

BASILE  A  LIBAMUS. 

Il  badine  agréablement  Libanius  sur  les  louanges  que  celui- 
ci  a  données  à  sa  dernière  lettre.  Il  lui  envoie  un  nouveau 
disciple. 

Que  ne  peut  point  dire  un  rhéteur ,  et  un  rhé- 
teur tel  que  vous  ?  On  sait  que  le  propre  de  son 
art  est  de  faire  paraître  petit  ce  qui  est  grand, 
et  de  donner  une  grande  idée  des  plus  petites 
choses  :  c'est  ainsi  que  vous  venez  d'en  user  à 
mon  égard.  Une  misérable  lettre,  telle  que  vous 
de^TÎez  la  traiter,  vous  autres  qui  écrivez  avec 
tant  de  délicatesse  ;  une  lettre  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  celle  que  vous  a^ez  entre  les  mains, 
vous  la  vantez  au  point  de  vous  chre  vaincu  par 
elle ,  et  de  me  céder  la  gloire  de  bien  écrire  !  Vous 
faites,  à  peu  près,  comme  ces  pèr^s  qui,  pour 
se  divertir ,  laissent  leurs  enfans  s'applaudir  de 
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la  victoire  qu'ils  leur  ont  cédée.  Par  cet  arti- 
fice, ils  ne  se  font  point  tort  à  enx-rmêmes,  et 
ils  entretiennent  rémulation  de  leurs  enfans.  En 
vérité,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  agréable 
que  ce  que  vous  m'avez  écrit  pour  vous  amuser. 
C'est  à  peu  près  comme  si  Poly damas  ou  JMilon  (i) 
n'osaient  entrer  en  lice  avec  moi ,  pour  la  lutte 
ou  pour  le  pugilat.  J'ai  eu  beau  chercher ,  je 
n'ai  pu  trouver  d'exemple  qui  exprimât  bien  ma 
faiblesse.  Ceux  qui  aiment  les  hyperboles  admi- 
reront plus  le  jeu  que  vous  vous  êtes  permis 
en  vous  abaissant  jusqu'à  moi,  que  si  vous  aviez 
fait  naviguer  un  barbare  sur  le  mont  Atlios  (2). 
Pour  nous  ,  qui  n'avons  de  commerce  qu'avec 
Moïse  ,  Elie  ,  et  d'autres  saints  hommes  qui  nous 
présentent  leur  doctrine  dans  lui  langage   bar-- 


(1)  PolydamaS;  fameux  allilète  en  Tlicssalict  II  soulevait, 
dit-on ,  le  taureau  le  plus  furieux ,  et  arrêtait  un  char  dans 
sa  course,  quelque  forts  que  fussent  les  chcyaux  qui  le  tiraient. 

Milon,  athlète  de  Grotonc^  chargeait  sur  ses  épaules  des  poids 
ënormes.  Il  se  tenait,  dit  ailleurs  de  lui  saint  Basile,  sur  un 
bouclier  frotté  d'huile  sans  qu'on  pût  l'arracher  de  sa  place, 
et  quelque  effort  qu'on  employât ,  il  restait  inébranlable  comme 
une  statue  fixée  avec  du  plomb  sur  sa  base. 

(2)  Athos  ,  montagne  de  Thrace  ,  ou  ,  suivant  d'autres  , 
de  Macédoine.  On  dit  que  Xcrxès  ,  dans  son  expédition  contre 
les  Grecs,  la  fit  percer  pour  y  faire  entrer  la  mer,  et  y  faire 
passer  sa  flotte.  L'auteur  désigne  ici  Xerxès  par  le  nom  de 
barbare,  les  Grecs  étant  dans  l'usage  d'appeler  barbare  tout 
ce  qui  n'était  pas  Grec. 
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bare  ,  nous  prêchons  leurs  maximes  ,  dont  le 
sens  est  aussi  admirable  que  les  expressions  en 
sont  grossières.  \  ous  pouvez  en  juger  par  ce  que 
je  vous  écris ,  car  le  tems  m'a  fait  oublier  ce 
que  j  ai  appris  de  vous. 

Ecrivez-moi  toujours  ,  mais  choisissez  des  sujets 
qui ,  en  faisant  paraître  votre  habileté  ,  ne  me 
fassent  pas  rougir.  Je  vous  ai  envoyé  le  fds  d'Anu- 
sius,  que  je  regarde  comme  mon  propre  fds.  Or, 
s'il  est  mon  fils,  il  ressemble  à  son  père,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  aussi  pauvre  que  moi.  Vous  devez 
m'entendre,  étant  un  rhéteur  si  habile. 

RÉPOîsSE  DE  LIBAMUS. 

Quand  vous  auriez  médité  long-tems  sur  le 
meilleur  moyen  d'appuyer  ce  que  je  vous  ai  écrit 
touchant  votre  lettre  ,  vous  n'auriez  pas  mieux 
réussi  qu'en  m'écrivant  ce  que  vous  venez  de 
m'écrire.  Vous  me  donnez  le  nom  de  rhéteur , 
et  vous  dites  que  l'art  du  rhéteur  est  de  faire 
paraître  petit  ce  qui  est  grand ,  et  grand  ce  qui 
est  petit;  que  j'ai  voulu,  par  ma  lettre,  montrer 
que  la  vôtre  est  belle ,  quoiqu'elle  ne  vaille  pas 
mieux  que  la  dernière  ;  qu'en  général  vous  n'avez 
aucun  talent  pour  l'éloquence ,  ayant  oublié  ce 
que  vous  en  aviez  appris  auparavant ,  et  les  livies 
que  vous  avez  à  présent  entre  les  mains  ne  pou- 
vant la  donner  :  et ,  tout  en  voulant  nous  per- 
suader cela  ,  vous  avez  fait  une  lettre  dont  vous 
dites  beaucoup  de  mal ,  mais  qui  est  si  lîelle- , 
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que  ceux  qui  étaient  avec  moi  sautaient  de  joie 
en  la  lisant.  Je  suis  done  étonné  que  ,  voulant 
détrmre  votre  première  lettre  par  la  dernière  y 
vous  l'ayez  même  embellie  par  la  ressemblance; 
que  Ton  a  trouvée  entre  toutes  les  deux.  Avec 
le  dessein  que  vous  aviez,  vous  auriez  du  faire 
une  lettre  inférieure  ,  afin  de  décrier  la  précé- 
dente. Mais,  sans  doute  ,  il  n'était  pas  dans  votre 
nature  de  l^lesser  la  vérité  ;  or  ,  vous  l'auriez 
blessée  en  affectant  d'écrire  mal ,  et  de  ne  pas 
suivre  votre  talent.  Prenez  donc  garde  aussi  de 
blâmer  ce  qui  mérite  d'être  loué ,  de  crainte  qu'on 
ne  vous  mette  au  nombre  des  rliéteurs,  si  vous 
vous  efibrcez  de  faire  paraître  petit  ce  qui  est 
grand  en  eilet. 

Continuez  de  lire  ces  livres  dont  le  sens ,  dites- 
vous,  est  aussi  admirable  que  la  diction  en  est 
qrossière;  personne  ne  vous  en  empêclie  :  maiii 
les  traces  de  nos  livres ,  qui  étaient  autrefois  les 
vôtres ,  sont  encore  et  seront  toujours  gravées 
dans  votre  mémoire  ,  tant  que  vous  vivrez  ;  et 
quoique  vous  en  négligiez  l'étude ,  le  tems  ne 
pourra  jamais  les  effacer  de  votre  esprit. 

LIBANIUS  A  BASILE. 

Il  se  plaint  du  silence  de  saint  Basile,  qui  avait  interrompu 
leur  commerce  épistolaire. 

Vous  ne  m'avez  pas  encore  pardonné  ma  faute, 
ce  qui  me  fait  trembler  en  vous  écrivant.  Que 
si  vous  m'avez   pardonné ,  pmrquoi  ne  ju'écri— 
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vez-vous  pas,  ô  le  meilleur  des  hommes?  Si  vous 
conservez  quelque  chagrin ,  ce  qui  est  fort  éloigné 
de  tout  caractère  raisonnable ,  et  principalement 
du  vôtre ,  pourquoi ,  vous  qui  prêchez  aux  au- 
tres qu'il  ne  faut  point  garder  sa  colère  jusqu'au 
coucher  du  soleil ,  la  gardez-vous  pendant  plu- 
sieurs soleils?  Peut-être  que  vous  avez  ^oulu  me 
punir,  en  me  privant  de  vos  paroles  plus  douces 
que  le  miel.  N'en  usez  pas  de  la  sorte,  mon  géné- 
reux ami  !  Soyez  plus  complaisant  à  mon  égard , 
et  faites-moi  jouir  de  vos  lettres ,  qui  me  sont 
plus  précieuses  que  For. 

RÉPONSE  DE  BASILE  A  LIBANIUS. 

Ceux  qui  aiment  les  roses ,  comme  font  tous 
ceux  qui  aiment  ce  qui  est  beau,  ne  se  fâchent 
point  contre  les  épines  dont  la  rose  est  accom- 
pagnée. Il  me  soutient  d'avoir  eutendu  quelqu'un, 
soit  qu'il  parlât  sérieusement ,  ovi  pour  se  diver- 
tir, qui  disait  que,  comme  les  peines  légères  ne 
font  que  réveiller  l'amitié,  les  épines  dont  la  na- 
ture a  environné  les  roses  sont  autant  d'aiguil- 
lons qui  ne  font  que  redoidjler  l'ardeur  qu'on  a  de 
les  cueillir.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  fasse  l'ap- 
plication de  ces  épines  et  de  ces  roses  à  votre  lettre, 
qui,  par  sa  douceur,  a  été  pour  moi  la  fleur  de  la 
rose ,  et  m'a  fait  goûter  tout  le  charme  du  prin- 
tems,  et  dont  les  plaintes  et  les  reproches  sont 
comme  autant  d'épines.  Mais  ces  épines  me  font 
plaisir;  elles  ne  font  qu'enflammer  davantage  mon 
amitié  pour  vous. 
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LIBANIUS  A  BASILE* 

Vous  ne  cesserez  donc  jamais,  mon  cher  Basile, 
(le  remplir  le  temple  des  muses  de  vos  Cappa- 
dociens,  qui  se  sentent  fort  des  frimas  et  des  neiges 
de  leur  pays.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  m'aient  rendu 
Cappadocien  moi-même  ,  en  me  chantant ,  sans 
cesse,  ces  paroles  :  Je  vous  adore  (i).  Mais  il 
faut  le  souffrir,  puisque  Basile  le  veut.  Au  reste, 
sovez  persuadé  que  j'étudie  bien  le  caractère  de 
vos  jeunes  gens ,  et  que ,  par  le  langage  noble 
et  poli  de  ma  Calliope,  je  les  changerai  au  point 
que  des  ramiers  sauvages  vous  paraîtront  comme 
des  colombes. 

RÉPONSE  DE  BASILE  A  LIBANIUS. 

Saint  Basile  répond  à  Libanius  sur  le  même  ton  de  plai-* 
santerie  ;  il  représente  la  Cappadoce  comme  très-incommode 
pendant  l'hiver ,  puisque  la  neige  oblige  tous  les  habitans  de 
s'enterrer  dans  leurs  maisons. 

Votre  chagrin  est  un  peu  passé  ;  souffrez  que 
ce  soit  là  le  début  de  ma  lettre.  Je  vous  permets 
de  vous  railler  de  notre  pays.  Mais  pourquoi  n'a- 
voir fait  mention  que  des  neiges  et  des  frimas, 
lorsque  vous  aviez  contre  nous  tant  d'autres  sujets 
de  raillerie?  Je  vous  dirai,  mon  cher  Libanius, 
pour  vous  faire  bien  rire,  que  j'ai  écrit  cette  lettre 
sous  une  couverture  de  neige.  En  la  recevant, 

(i)  Terme  de  salutation^  alors  en  usage  chez  les  Cappa- 
dociens. 
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Aoiis  sentirez  eomLieii  elle  est  fioide.  Elle  vous 
expiiiiiera  assez  l)ieii  l'élat  Je  celui  qui  vous  l'en- 
^  oie ,  et  qui  èsL  maintenant  renfermé  dans  son 
repaire,  sans  oser  jeter  les  yeux  au  dehors.  Nos 
maisons  ressemblent  à  des  sépulcres.  Nous  y  som- 
mes enterrés  jusqu'à  ce  que  le  retour  du  prin- 
tems  rende  tous  ces  morts  à  la  vie,  et  leur  re- 
doime,  comme  aux  plantes,  une  nouvelle  existence. 

BASILE  A  LIBANIUS. 

Libaiiii'rS  avait  prononcé  dans  une  grande  assemblée  une 
liaianguc  qui  avait  été  fort  applaudie.  Saint  Basile  le  prie 
Je  lui  envoyer  cette  harangue  (i). 

Plusieurs  de  ceux  qui  \iennent  de  Constan- 
liiiople,  et  que  j'ai  vus,  admirent  votre  talent 
pour  l'éloquence.  Ils  m'ont  dit  que  vous  aviez 
paru  avec  le  plus  grand  éclat  ;  qu'on  ne  songeait 
dans  toute  votre  ville  qu'à  L.ibanius  qui  devait 
parler  ;  (jue  tout  le  monde  accourait  en  foule  ; 
que  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  mon- 
traient le  plus  vif  empressement  pour  vous  enten- 
dre ;  que  les  hommes  les  plus  éminens  en  dignité  ; 
que  les  militaires  occupant  les  premiers  grades  ; 
que  les  simples  artisans  ;  que  les  femmes  mêmes 
ne  voulaient  pas  être  privées  du  plaisir  d'assister 
à  votre  harangue.  Quel  est  donc  le  sujet  de  ce 
j»— —  .   — . 

(i)  Libanius  ^  dans  cette  harangue^  fait  parler  un  honune 
d'une  humeur  fâcheuse ,  qui  se  plaint  amèrement  d'avoir 
épousé  une  femme  babillarde. 
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tliscours ,  qui  a  al  tiré  tant  de  monde ,  qui  a  réuni 
une  assemblée  si  brillante  ?  On  m'a  rapporté  que 
\  uns  aviez  fait  le  portrait  du  fâcheux.  Envoyez- 
moi,  je  TOUS  en  conjure,  un  chef-d'œuvre  qui 
a  été  si  applaudi ,  afin  que  j'y  applaudisse  moi- 
même.  Moi  5  qui  loue  Libanius  sans  voir  ses  ouvra- 
ges, que  ne  ferai-je  pas  quand  j'aurai  entre  les 
mains  ce  qui  lui  a  mérité  tant  de  louanges. 

RÉPOISSE  DE  LIBANIUS  A  BASILE. 

Libanius  envoie  sa  harangue  à  saint  Basile,  et  lui  témoi- 
gne  combien  il  redoute  le  jugement   d'un  si  grand  orateur. 

Je  sue  de  tout  mon  corps  en  vous  envoyant 
le  discours  que  vous  m'avez  demandé.  Eh!  com- 
ment n'éprouverais-je  pas  une  extrême  inquié- 
tude, en  soumettant  mon  ouvrage  à  la  critique 
d'un  homme  qui,  par  ses  talens  rares  pour  l'élo- 
quence, est  capable  d'effacer  l'abondance  de  Pla- 
ton et  la  force  de  Démosthène.  Pour  moi,  je  ne 
me  regarde  auprès  de  vous  que  conune  un  mou- 
cheron comparé  à  un  éléphant.  Je  tremble  donc, 
je  frissonne,  quand  je  pense  au  jour  où  vous  exami- 
nerez ma  production.  Peu  s'en  faut  que  mon  espiit 
ne  s'égare. 

RÉPONSE  DE  BASILE  A  LIBANIUS. 

J'ai  lu,  ô  le  plus  habile  des  hommes,  la  ha- 
rangue (i)  que  vous  m'avez  envoyée,  et  je  l'ai 

(i)  Nous  avons  encore  parmi  les  ouvrages  de  Libanius  la 
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admirée  au-deKi  de  tout  ce  que  je  pourrais  dire. 
O  muses  et  écoles  d'Athènes  !  que  vous  euseiqnex 
de  grandes  clioses  à  vos  élèves  ?  Quels  fruits  ne 
recueille-t-on  pas  pour  peu  qu'on  ait  de  commerce 
avec  vous  !  0  source  intarissable  !  quels  hommes 
deviennent  ceux  qui  vont  y  puiser  ?  Il  me  sem- 
blait, en  vous  lisant,  voir  votre  fâcheux  lui-même 
s'entretenir  avec  une  babillarde  :  il  n'y  a  que 
Libanius  sur  la  terre  qui  ait  le  talent  de  com- 
poser un  discours  plein  d'âme  et  de  chaleur,  et 
qvii  puisse  animer  et  vivifier  la  parole. 

BASILE  A  JOVIN ,  ÉVÉQUE  DE  PERRHË. 
Il  l'invite  d'une   manière  très-agréaLle  à  venir  le  voir* 

Vous  avez  contracté  avec  moi  une  dette  à  la- 
quelle j'attache  un  grand  prix.  Je  vous  ai  donné 
mon  amitié,  et  il  faut  que  vous  la  rendiez  avec 
usure,  puisque  le  Seigneur  ne  défend  point  une 
usure  de  cette  espèce.  Acquittez-vous  donc  ,  6 
vous  qui  m'êtes  si  cher,  en  venant  visiter  no- 
tre pays,  \enez,  voilà  le  principal-  Et  quelle  est 
l'usure  ?  venez  au  plutôt  ,  et  amenez-nous  un 
homme  qui  nous  surpasse  autant  que  les  pères 
surpassent  les  enfans. 

harangue  dont  saint  Basile  fait  un  grand  éloge  dans  cette 
lettre.  Il  y  a  de  l'action  et  des  pensées  ingénieuses  ,  mais 
point  de  grands  traits  d'éloquence.  Libanius  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  ne  montre  cette  abondance  de  Platon  et  cette  force 
de  Dcmostliènc  qu'd  admirait  avec  raison  dans  saint  Basile. 
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BASILE  AU  GOUVERNEUR  DE  NÉOCÉSARÉE. 

11  lui  demande  sou  amitié  de  la  manière  la  plus  honnête 
et  la  plus  engageante. 

Je  mets  an  nombre  de  mes  amis  l'homme  sage, 
quand  il  habiterait  aux  extrémités  du  monde  , 
et  que  je  ne  l'aurais  jamais  vu  de  mes  yeux  : 
c'est  la  pensée  d'Euripide  le  tragique.  C'est  ainsi 
que  je  m'annonce  comme  votre  ami,  quoique  je 
aie  vous  connaisse  point  particulièrement,  et  que 
je  n'aie  jamais  eu  le  bonheur  de  vous  voir.  Ne 
regardez  pas  ce  discours  comme  vine  flatterie.  La 
renommée,  qui  publie  avec  éclat  'sos  vertus  par 
toute  la  terre  ,  m'avait  déjà  inspiré  de  l'amitié 
pour  vous;  mais  depuis  que  je  me  suis  entretenu 
avec  notre  véritable  frère  Elpidius,  je  vous  connais 
aussi  parfaitement,  et  je  suis  aussi  touché  de  votre 
mérite ,  que  si  nous  eussions  vécu  long-tems  en- 
vsemble,  et  qu'une  longue  expérience  m'eût  fait 
connaître  vos  grandes  quahtés.  Elpidius  n'a  pas 
cessé  de  me  raconter  en  détail  vos  vertus ,  vo-^ 
tre  grandeur  d'àme,  vos  sentimens  nobles,  votre 
douceur  ,  votre  habileté  dans  les  affaires ,  votre 
rare  prudence ,  votre  gravité  naturelle  mêlée  de 
gaieté,  votre  éloquence  peu  commune.  En  un  mot, 
il  m'a  rapporté  de  vous,  dans  un  long  entretien,  ce 
^l'il  serait  impossible  de  redire  dans  une  lettre, 
à  moins  que  de  l'étendre  outre  mesure.  Après- 
cela  pourrais-je  me  défendre  de  vous  aimer;  pour- 
rais-je  m'empêcher  de  publier  ce  que  je  sens  pour 
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VOUS  au-cledaîis  Je  moi-même  ?  Recevez  donc  ^ 
personnage  admirable,  recevez  mon  salut,  comme 
la  marque  d'une  amitié  véritable  et  sincère;  Car 
rien  n'est  plus  éloigné  de  mon  caractère  qu'une 
flatterie  basse  et  servile.  Mettez-moi  au  nombre 
de  vos  meilleurs  amis,  et  écrivez-moi  souvent  pour 
me  consoler  de  votre  absence. 

BASILE  A  MARTINIEN* 

II  lui  fait  une  vive  peinture  des  malheurs  affreux  ou  les 
persécutions  des  Ariens  avaient  jeté  la  ville  de  Gésarée.  Il 
le  conjure  de  mettre  ces  maux  sous  les  yeux  de  l'Empereur  (i)é 

Que  ne  doimerais-je  pas  pour  qtie  nous  puis^ 
sions-nous  joindre,  pour  que  j'eusse  le  bonheur 
de  vous  entretenir  quelque  tems.  Si  c'est  luie 
grande  preuve  d'instruction  d'avoir  vu  beaucoup 
de  villes  et  d'avoir  connu  les  mœurs  de  beau-^ 
coup  de  peuples ,  je  crois  que  votre  commerce 
pourrait  procurer  cet  avantage  à  peu  de  frais* 
Le(|uel  est  préférable ,  de  voir  en  détail  beaucoup 
d'iiommes,  ou  d'entretenir  un  seul  homme  qui 
sait  tout  ce  que  savent  les  autres  ?  Pour  moi  ^ 
je  préférerais  le  dernier ,  d'autant  plus  qu'on 
parvient  ainsi  à  comiaître ,  sans  peine ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon ,  et  qu'on  apprend  la  vertu  sans  le 
mélange  d'aucun  mal.  Les  bonnes  actions  ,  les 
discours   dignes  d'être   retenus  ,  les  institutions 

(i)  Martinien  était  un  homme  d'un  rare  mérite,  et  jouissait 
d'un  grand  crédit  auprès  du  prince. 
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établies  par  les  plus  grands  législateurs;  en  Uii 
mot,  les  connaissauces  les  plus  utiles  sont  ren- 
fermées dans  le  trésor  de  votre  mémoire.  Alci- 
noûs  (  I  )  désirait  d'être  une  année  à  écouter 
Ulysse  :  moi  ,  je  voudrais  passer  toute  ma  vie 
à  vous  entendre  ,  et  je  souhaiterais  qu'elle  me 
fût  prolongée  ,  quoiqu'elle  ne  me  soit  pas  fort 
agréable. 

Pourquoi  clone  ne  fais-je  que  vous  écrire,  lors- 
que je  devrais  me  transporter  auprès  de  vous? 
C'est  que  notre  patrie ,  dans  le  plus  déplorable 
état,  m'appelle  à  son  secours.  \ous  n'ignorez  pas 
tout  ce  quelle  a  souffert;  vous  savez  que  de  vraies 
IMénades  l'ont  mise  en  pièces  comme  Pentliée  (2) , 
elle  est  coupée  et  déchirée  par  des  mains  inliabiles^ 
dont  l'ignorance  aggrave  le  mal  et  envenime  les 
plaies.  Puis  donc  quelle  est  démembrée  et  fort 
malade,  il  faut  lui  porter  tous  les  secours  que 
nous  pourrons.  Les  citoyens  ont  envoyé  vers  moi 
et  me  pressent  :  il  faut  que  je  me  rende  à  leurs 
désirs.  Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  de  leur  être 
utile,  mais  je  veux  éviter  le  reproche  de  les  aban- 
donner :  les  mallieureux^ ,  vous  le  savez  ,  sont  aussi 
prompts  à  espérer  qu'à  se  plaindre  ;  s'en  prenant 
toujours  à  ce  qu'on  a  oublié  de  faire. 


(i)  Homère  Odysè.,   i,  ëi 

(1)  On  connaît  l'histoire  ou  la  fable  de  Pentlie'e ,  Roi  de 
Thèbes,  qui  fut  mis  en  pièces  par  les  Ménades,  pour  avoir 
montré  du  mépris  pour  Bacclius* 

3* 
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C'est  pour  cela  que  j'aurais  dû  me  transporter 
auprès  de  vous,  et  vous  conseiller  ou  plutôt  vous 
conjurer  de  prendre  un  parti  généreux  et  digne 
de  vos  sentiniens ,  de  ne  point  dédaigner  notre 
ville  qui  se  prosterne  à  vos  genoux ,  mais  de  vous 
rendre  à  la  Cour ,  d'y  parler  avec  votre  liberté 
accoutumée  ,  de  leur  faire  comprendre  qu'ils  se 
trompent ,  s'ils  prétendent  avoir  deux  provinces 
pour  une.  Non ,  ils  n'en  ont  point  introdidt  une 
seconde  rapportée  de  quelque  pays  éloigné  ;  mais 
ils  ont  fait  à  peu  près  comme  celui  qui ,  avant 
un  bœuf  ou  un  cheval ,  croirait  en  avoir  deux 
après  l'avoir  coupé  par  la  moitié  :  il  n'en  aurait 
point  deux ,  mais  il  aurait  détruit  le  seul  qu'il 
avait.  Vous  ferez  entendre,  à  ceux  qui  gouvernent 
sous  le  prince,  que  ce  n'est  pas  là  fortifier  l'em- 
pire \  que  la  puissance  ne  se  mesure  point  par 
le  nombre ,  mais  par  les  forces  réelles. 

Au  reste,  les  désordres  que  nous  voyons  vien- 
nent de  ce  que  les  uns  ignorent  le  véritable  état 
de  choses,  de  ce  que  d'autres  n'osent  parler  de 
peur  d'ofienser  quelqu'un  \  de  ce  que  d'autres 
enfm  laissent  aller  les  choses,  parce  qu'ils  ne  s'en 
embarrassent  guère.  Le  meilleur  parti,  ce  serait 
d'aller  vous-même  trouver  l'Empereur ,  s'il  était 
possible  :  c'est  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  utile  aux 
affaires ,  et  de  plus  conforme  à  vos  principes.  Si 
la  saison ,  et  votre  âge  ,  qui ,  coimne  vous  dites , 
a  pour  compagne  la  paresse ,  ne  vous  le  permet- 
tent point,  quelle  peine   auriez- vous  à  écrire 
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Si  VOUS  donnez  à  votre  patrie  ce  secours  par  let- 
tres ,  d'abord  vous  aurez  la  satisfaction  d'avoir  fait 
ce  qui  était  en  vous;  ensuite  vous  aurez  consolé 
suffisanmient  des  malheureux,  en  paraissant  com- 
patir à  leurs  maux. 

Que  ne  pouvez-vous  venir  vous-même  sur  les 
lieux  pour  être  témoin  de  nos  infortunes  !  La  vue 
même  des  objets  ne  pourrait  que  vous  émouvoir 
et  vous  engager  à  élever  la  voix  d'une  manière 
qui  réponde  aux  sentimens  de  votre  âme  et  aux 
infortunes  de  notre  ville.  ^lais  enfin ,  ne  refusez 
pas  de  croire  mon  récit.  Nous  aurions  vraiment 
besoin  d'un  Simonide,  ou  de  quelque  autre  poète 
qui  excellât  dans  les  poèmes  élégiaques  et  plain- 
tifs. Que  dis-je  Simonide  !  Il  nous  faudrait  un 
Eschyle  (i),  ou  quelque  autre  poète  aussi  capa- 
ble de  déplorer  d'une  voix  forte  et  pathétique  les 
grandes  calamités  de  la  vie  humaine. 

Les  assemblées ,  les  discours  et  les  entretiens 
des  persoimes  instruites  qu'on  voyait  et  qu'on 
entendait  dans  la  grande  place  de  notre  ville  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  rendait  notre  ville  célèbre 
a  disparu.  On  voit  maintenant  sur  notre  place 
publique  moins  de  savans  et  d'orateurs  qu'on 
ne  voyait  jadis  dans  celle  d'Athènes  d'hommes 
diffamés  en  justice  ,  ou  souillés  d'un  meurtre. 
La  barbarie  grossière  de  quelques  Scythes  et  de 


(i)  Simonide  et   Eschyle  ,  poètes   grecs ,   l'un  éle'giaqae  ^ 
l'autre  tragique  _,  sont  tous  deux  assez  connus. 
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quelques  Massagèles  a  pris  la  place  des  sciences. 
On  n'entend  plus  que  la  voix  des  exacteurs  cruels, 
et  les  cris  des  malheureux  que  l'on  fait   paver 
et  que  l'on  déchire  à  coups  de  fouet.  Les  portiques 
retentissent  de  toutes  parts  de  lamentations,  aux- 
quelles ils  sem])lent  mêler  leurs  gémissemens  et 
leurs  plaintes  ,  comme  s'ils  étaient  sensibles  aux 
malheurs  des  habitans.  Les  Qvnniases  sont  fermés  : 
les  nuits  ne  sont  plus  éclairées  (i);  mais  les  soins 
([ue   nous  cause  l'embarras  de  conserver   notre 
vie  ne  nous  permettent  pas  de  songer  à  ces  désor- 
dres. Il  est  fort  à  craindre  qu'après  l'enlèvement 
des  principaux  citoyens  de  la  ville,  tout  ne  s'é- 
croule ,  les  colonnes  qui  soutenaient  l'édifice  étant 
enlevées.  Quel  discours  assez  fort  pourrait  expri- 
mer notre  désastre;  la  partie  la  plus  saine  du  sénat 
a  pris  la  fuite,  préférant  un  exil  éternel  au  séjour 
de  Podande  (.'i).  Quand  je  dis  Podande,  imaginez- 
vous  cet  affreux  abime  où  l'on  précipitait  les  cri- 
minels à  Lacédémone  ;  ou  si  vous  avez  vu  quel- 
ques-uns de  ces  gouffres  formés  par  la  nature, 
qui  exhalent  un  air  infect,  vous  aurez  une  juste 
idée  du  séjour  ou  plutôt  de  la  prison  de  Podande. 
Les  citoyens  sont  divisés  en  trois  parts  ;  les  uns 
ont  fui  avec  leurs  fennnes,  et  ont  abandonne  levxrs 


(i)  Les  lanternes  qui  servaient  à  e'clairer  la  ville  pendant 
la  nuit  u'e'taient  point  alhuuecs  ou  ne  fctaieut  qu'en  petit 
nombre ,  dans  les  calamités  publiques. 

{i)  Petite  ville  de  Cappadoce,  oii  Ton  avait  transporté  une 
partie  du  sénat  de  Césarée. 
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maisons  ;  les  autres ,  parmi  lesquels  sont  pres- 
que tous  les  principaux  de  la  ville,  sont  emmenés 
comme  des  prisonniers  :  spectacle  aussi  doulou- 
reux pour  leurs  amis ,  que  satisfaisant  pour  leurs 
ennemis ,  si  toutefois  il  est  un  cœur  assez  bar- 
bare pour  nous  avoir  souhaité  tant  de  maux.  La 
troisième  partie  est  demeurée  dans  la  ville  ;  mais 
ne  pouvant  soutenir  l'absence  de  leurs  amis  et  de 
leurs  proches,  ni  fournir  à  leur  subsistance,  ils 
trouvent  la  vie  odieuse  et  insupportable. 

Telles  sont  les  calamités  que  je  vous  prie  de 
mettre  sous  les  yeux  du  prince ,  ou  de  ses  minis- 
tres ,  avec  votre  voix  ordinaire,  avec  cette  juste 
assurance  que  doit  vous  inspirer  votre  vertu. 
Faites-leur  sentir  que ,  s'ils  ne  changent  de  sys- 
tème ,  ils  ne  trouveront  bientôt  personne  sur  qui 
ils  puissent  exercer  leur  humanité.  Par  là ,  ou 
vous  secourrez  la  patrie,  ou  du  moins  vous  ferez 
ce  que  fit  autrefois  Solon,  lequel  ne  pouvant  sauver 
la  lil^erté  de  ses  concitoyens,  qui  étaient  demeurés 
dans  la  ville ,  parce  qu'on  s'était  emparé  de  la 
citadelle ,  se  revêtit  de  ses  armes ,  et  s'assit  à  sa 
porte  ,  témoignant ,  par  cette  contenance  ,  qu'il 
désapprouvait  hautement  tout  ce  qui  se  passait  (i). 


(i)  Plutarqiie  rapporte  la  chose  un  pou  difTe'remment.  Pi- 
sistrate ,  dil-il,  s'étant  emparé  de  la  souveraine  puissance, 
Solon  prit  les  armes  et  exhorta  les  citoyens  à  faire  de  même. 
Pisistrate  lui  fil  demander  sur  quoi  il  comptait  en  agissant 
de  la  sorte  :  Sur  ma  vieillesse ,  lui  fit-il  répondre. 
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Je  suis  trùs-couvaincu  que  ,  si  on  désapprouve 
maintenant  toutes  vos  représentations  et  vos  dé- 
marches ,  elles  vous  feront ,  par  la  suite ,  une 
grande  réputation  de  bonté  et  de  prudence,  quand 
on  verra  vos  conjectures  justifiées  par  l'événement. 

BASILE  A  ABURGE. 

La  persécution  des  Ariens  avait  re'duit  la  Tille  de  Césarée 
à  l'état  le  plus  déplorable.  Aburge  était  né  dans  cette  ville. 
Saint  Basile  le  conjure  d'employer  son  crédit  à  la  Cour  pour 
sauver  sa  patrie. 

Entre  plusieurs  belles  qualités  qui  vous  élèvent 
au— dessus  du  reste  des  hommes ,  celle  qui  vous 
distingue  surtout,  c'est  l'afTection  pour  votre  pa- 
trie. Vous  l'avez  déjà  payée  de  ses  soins,  par  la 
gloire  que  vous  vous  êtes  acquise  ,  et  qui  rend 
votre  nom  illustre  dans  toute  la  terre.  Cette  même 
patrie  qui  vous  a  donné  la  naissance ,  et  qui  vous  a 
élevé,  éprouve  maintenant  des  infortunes  qui  pa- 
raissent aussi  incroyables  que  les  fables  anciennes. 
Si  ceux  qui  ont  le  plus  fréquenté  notre  ville  y 
revenaient  à  présent,  iJs  auraient  de  la  peine  à 
la  reconnaître  ,  tant  elle  est  déserte  et  désolée. 
On  lui  avait  enlevé  déjà  un  grand  nombre  de 
ses  citoyens  ;  presque  tous  les  autres  viennent  de 
se  réfugier  à  Podande  (i).  Ceux  qui  restent,  se 
voyant  abandonnés  de  ceux  qui  ont  fui,  sont  tom- 

(i)  Podande^  petite  ville  de  la  Cappadoce  ,  dont  il  a  été 
parlé  dans  la  lettre  précédente. 
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bés  eux-mêmes  dans  un  si  grand  désespoir ,  et 
ont  causé  un  découragement  si  général,  que  la 
ville ,  dépourvue  d'IiaLilans  et  changée  en  une 
affreuse  solitude  ,  n'offre  plus  qu'un  spectacle 
aussi  afïligeant  pour  nos  amis ,  qu'agréable  et  sa- 
tisfaisant pour  ceux  qui  conspirent  depuis  long- 
tems  notre  perte.  Qui  donc  nous  tendra  une  main 
secourabie  ?  où  trouverons-nous  un  cœur  géné- 
reux ,  qui  compatisse  à  nos  maux  ?  Vous  êtes  le 
seul  à  qui  nous  puissions  nous  adresser  ,  vous 
qui  seriez  touché  du  sort  même  d'une  ville  étran- 
gère ,  aussi  malheureuse  que  la  nôtre  ,  et  qui  le 
serez  ,  à  plus  forte  raison  ,  du  désastre  de  votre 
patrie  ;  si  vous  avez  quelque  pouvoir ,  faites-le 
paraître  dans  la  conjoncture  actuelle.  Vous  pou- 
vez compter  sur  le  secours  de  Dieu,  qui  ne  vous 
abandonna  jamais,  et  qui  vous  a  déjà  donné  de 
si  grandes  marques  de  sa  bonté.  Veuillez  seu- 
lement vous  occuper  enfin  de  nous ,  et  vous  servir 
de  tout  votre  crédit  pour  tirer  de  l'abîme  vos 
concitoyens. 

BASILE  A  NECTAIRE. 

Nectaire  avait  perdu  un  fils ,  l'espoir  et  l'héritier  de  sa 
maison.  Saint  Basile  le  console  par  tous  les  motifs  que  peut 
fournir  la  philosophie  chrétienne. 

A  peine  s'était-il  écoulé  trois  ou  quatre  jours 
depuis  que  la  nouvelle  de  l'accident  le  plus  dé- 
plorable m'avait  jeté  dans  la  consternation,  sans 
m'ôter  néanmoins  tout  espoir ,  parce  que  celui 
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qiii  l'apportait  ne  disait  rien  de  positif,  et  parce 
que  je  désirais  d'ailleurs  qu'elle  se  trouvât  fausse  ; 
li)rs(|ue  j'ai  reçu  la  lettre  d'un  évéque,  qui  ne 
m'a  ([ue  trop  confirmé  la  vérité  d'une  nouvelle 
aussi  afiligeante.  Est-il  besoin  de  vous  dire  com- 
bien j'ai  poussé  de  gémissemens,  combien  j'ai  versé 
de  larmes?  Est-il  un  cœur  assez  dur,  assez  étran- 
ger à  la  nature  humaine  pour  être  insensible  à 
un  semblable  événement,  ou  pour  n'en  ressentir 
qu'une  douleur  médiocre  ?  L'héritier  d'une  mai- 
son illustre  ,  l'appui  de  sa  famille  ,  l'espérance 
de  la  patrie,  le  sang  de  parens  si  vertueux,  l'objet 
de  tous  leurs  vœux  et  de  tous  leurs  soins ,  a  donc 
été  arraché  de  leurs  bras  dans  la  fleur  de  son  âge! 
Un  accident  aussi  déplorable  pourrait  émouvoir 
un  cœur  d'airain,  et  l'exciter  à  la  compassion  *, 
faut-il  s'étonner  qu'il  m'ait  touché  si  vivement, 
moi  qui  vous  fus  toujours  si  dévoué  ,  moi  qui 
partageai  toujours  vos  sujets  de  joie  et  de  tristesse? 
Jusqu'ici  vous  n'a\iez  éprouvé  que  des  afflictions 
légères,  et  tout  paraissait  s'arranger  selon  vos  dé- 
sirs; voilà  que  tout  à  coup,  par  la  malice  du  dé- 
mon ,  tout  le  bonheur  de  votre  maison  s'est  éclipsé, 
toute  la  satisfaction  de  vos  âmes  s'est  évanouie, 
et  vous  êtes  deveiui  un  triste  exemple  des  misères 
humaines  :  toute  notre  vie  ne  pourrait  suffire  à 
déplorer  ce  malheur  autant  qu'il  doit  l'être.  Quand 
tous  les  hommes  joindraient  leurs  gémissemens 
aux  nôtres,  leurs  plaintes  ne  pourraient  égaler 
l'étendue  d\ine  pareille  disgrâce.  Quand  l'eau  des 
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fleuves  se  convertirait  en  pleurs,  ces  torrens  de 
lèirmes  ne  suiliraient  pas  à  déplorer  une  perte 
aussi  acca])lante. 

Toutefois  5  si  nous  voulons  nous  servir  de  ce 
don  précieux  que  Dieu  a  renfermé  au  fond  de 
nos  cœurs,  je  veux  dire  une  raisoii  sage  qui  sait 
modérer  nos  âmes  dans  la  prospérité,  qui,  dans 
les  conjonctures  fàclieuses,  nous  fait  ressouvenir 
de  la  condition  humaine ,  et  nous  rappelle  ce  que 
nous  avons  vu  et  enlendu,  que  notre  vie  est  pleine 
de  seml)la]jles  infortunes,  qu'elle  en  offre  mille 
exemples,  qu'outre  cela  Dieu  nous  défend  de  nous 
allliger  poiu-  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi  en 
Jésus-Christ,  à  cause  de  l'espérance  de  la  résur- 
rection, et  qu'enfui  le  souverain  Juge  nous  réserve 
des  couroiuies  de  gloire  proportionnées  à  notre 
patience-,  si  nous  voulons,  dis-je,  permettre  à  notre 
raison  de  faire  retentir  ces  maximes  à  nos  oreilles, 
nous  pourrons  peut-être  adoucir  l'amertume  de 
nos  chagrins.  Je  vous  exhorte  donc  à  supporter 
en  généreux  atldète  un  coup  aussi  rude,  à  ne 
pas  vous  laisser  abattre  par  la  douleur,  persuadé 
que,  bien  que  nous  ne  pénétrions  pas  dans  les 
secrets  de  Dieu,  nous  devons  cependant  nous  sou- 
mettre à  ses  ordres  suprêmes,  quelque  afiligeans 
qu'ils  nous  paraissent,  parce  qu'il  est  infniiment 
sage  et  qu'il  nous  aime.  Il  sait  comment  il  dis- 
pose ce  qui  nous  est  utile  à  chacun  ,  et  pourquoi 
il  nous  a  marqué  à  tous  un  terme  de  vie  diffé- 
rent. Les  hommes  ne  peuvent  comprendre  pour 
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quelle  raison  les  uns  sortent  plutôt  de  ce  monde, 
tandis  que  les  autres  sont  exposés  plus  long-tems 
aux  maux  de  cette  vie  misérable.  Nous  devons 
donc  adorer  en  tout  la  bonté  de  Dieu,  et  ne  pas 
nous  afïïiger  de  ce  qui  nous  arrive  ;  nous  rap- 
pelant cette  parole  magnanime  si  célèbre  ,  qu'a 
prononcée  Job ,  cet  athlète  fameux ,  lorsqu'il  eut 
appris  que  ses  dix  enfans  avaient  été  tous  écrasés 
sous  les  ruines  d'une  maison ,  dans  laquelle  ils 
assistaient  à  un  festin  :  Le  Seigneur ,  dit-il^  nie 
les  a  donnés  ;  le  Seigneur  me  les  a  étés  y  il 
est  arrivé  ce  que  le  Seigneur  a  voulu. 

Adoptons  cette  admirable  parole.  La  justice  du 
souverain  Juge  récompense  également  ceux  qui 
montrent  un  égal  courage.  Vous  n'avez  point  perdu 
votre  fds  ,  vous  l'avez  rendu  à  celui  qui  vous 
l'avait  prêté  ;  sa  vie  n'est  pas  éteinte  ,  elle  est 
changée  en  une  meilleure.  La  terre  ne  couvre 
point  votre  enfant  chéri,  le  ciel  l'a  reçu.  Attendons 
encore  quelque  tems,  et  nous  rejoindrons  bien- 
tôt celui  que  nous  l'tgrettons.  Nous  n'en  serons 
pas  long-tems  séparés;  nous  marchons  tous  dans 
cette  vie ,  comme  dans  une  route  qui  nous  conduit 
au  même  terme.  Les  uns  y  sont  déjà  arrivés  , 
les  autres  en  approchent  ,  d'autres  y  marchent 
à  grands  pas  :  la  même  fm  nous  attend  tous.  Votre 
fils  a  terminé  sa  carrière  avant  nous;  mais  marchons 
tous  dans  la  même  voie,  et  nous  arriverons  tous  au 
même  domicile.  Puissions-nous  seulement  égaler 
par  nos  vertus  la  pureté  de  son  âme,  afin  que 
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la  simplicité  de  nos  mœurs  nous  mérite  le  repos 
que  Jésus-Christ  accorde  à  ses  enfans. 

BASILE  A  L'ÉPOUSE  DE  NECTAIRE. 
Pour  la  consoler  de  la  mort  de  son  fils. 

Pavais  résolu  de  ne  point  vous  écrire,  et  de 
garder  le  silence.  Je  me  disais  :  comme  les  remèdes 
les  plus  doux  causent  de  la  douleur  à  un  œil 
enflammé,  ainsi  les  paroles  les  plus  consolantes  sont 
importunes  à  une  âme  abymée  dans  la  douleur, 
si  on  les  lui  adresse  lorsque  la  plaie  est  encore 
toute   saignante.    Mais   quand   j'ai    fait   réflexion 
que  j'avais  à  parler  à  une  chrétienne,  versée  de- 
puis long-tems  dans  les  choses  divines ,  et  dis- 
posée à  souffrir  les  accidens  de  cette    vie  mor- 
telle, je  me  suis  cru  obligé  de  remplir  mon  devoir. 
Je  sais  quelles  sont  les   entrailles  d'une   mère  , 
et  quand  je  pense  combien  vous  avez  de  douceur 
et  de  bonté  pour  tout  le  monde  ,  je  n'ai  point 
de  peine  à  comprendre  que  vous  devez  être  sen- 
siblement touchée  du  malheur  qui  vous  arrive. 
Vous  avez  perdu  vm  fils  qu'admiraient  pendant 
sa  vie  toutes  les  mères,  qui  auraient  désiré  d'en 
avoir  un  pareil ,  et  qu'elles  ont  pleuré  après  sa 
mort,  comme  si  toutes  eussent  été  privées  de  leur 
propre  enfant.  Sa  mort  est  aussi  affligeante  pour 
notre  patrie  que  pour  la  Cilicie.  Une  maison  illus- 
tre, dont  il  était  le  soutien,  est  comme  renversée 
avec  lui.   0  fatal  effet  de  la  malice  du  démon! 


/\G  CHOIX    DE    LETTRES 

Quel  coup  douloureux  il  nous  a  porté  î  O  terre 
niallicureuse,  exposée  k  subir  une  si  cruelle  dis- 
i^race  !  Si  le  soled  a  du  seiilinieiit,  il  a  dû  IVé- 
uiir  d'un  si  désolant  spectacle.  Ou  trouver  des 
expressions  qui  puissent  égaler  les  angoisses  dd 
noti-e  ânie  ? 

jNIais  nous  sommes  gouvernés  par  une  sage  Pro- 
vidence, comme  nous  l'apprenons  de  TEvangile, 
cpii  nous  dit  que  même  lui  passereau  ne  tombe 
point  sans  la  volonté  du  Père  céleste.  C'est  donc 
par  la  volonté  du  Créateur  que  nous  est  arrivé 
l'accident  qui  nous  fait  gémir.  Or ,  qui  peut  ré- 
sister il  la  volonté  de  Dieu?  Recevons  les  peines 
qu'il  nous  envoie.  iSotre  impatience,  sans  réparer 
le  mal ,  ne  fait  que  nous  perdre  nous-mêmes. 
Ne  condanmons  pas  le  juste  jugement  de  Dieu. 
Nous  sommes  trop  peu  instruits  pour  pouvoir  pé- 
nétier  dans  les  secrets  de  sa  justice.  Le  Seigneur 
veut  éprouver  maintenant  votre  amour  pour  lui. 
Voici  le  moment  de  méiiter  par  votre  patience 
la  récompense  des  martyrs.  La  mère  des  Maclia- 
bées  vit  la  mort  de  ses  sept  enfans  ^  sans  répandre 
d'indignes  larmes.  Elle  rendait  grâces  à  Dieu  en 
voyant  ses  lils  délivrés  des  liens  du  corps  par  le 
feu,  par  le  fer,  et  les  autres  instrumens  des  plus 
cruels  supplices  :  aussi ,  a-t-elle  acquis  une  gloire 
immortelle  devant  Dieu  et  devant  les  liommes. 
Votre  aiiliction  est  grande ,  je  l'avoue  :  mais  les 
récompenses  que  Dieu  réserve  aux  lionunes  pat i eus 
sont  lûen  plus  graiides  encore.  Quand  vous  ète» 
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devenue  mère ,  et  que  ^  vous  voyant  un  fils , 
vous  avez  rendu  grâces  à  Dieu  ^  vous  saviez  qu'é- 
tant mortelle  ,  vous  aviez  donné  la  naissance  à 
un  mortel.  Or ,  qu'y  a-t~il  d'étonnant  qu'un  mor- 
tel soit  mort? 

Maisj  ce  qui  nous  afilige^  c'est  sa  lin  préma- 
turée? Nous  ne  saurions  décider  s'il  était  avan- 
tageux qu'il  ne  mourût  pas  sitôt.  Nos  lumières 
sont  trop  courtes  pour  savoir  choisir  ce  qui  con- 
vient aux  iïmes ,  et  pour  mesurer  les  bornes  de 
la  vie  humaine.  Jetez  les  yeux  sur  ce  monde 
que  vous  habitez ,  et  songez  que  tout  ce  que 
vous  voyez  est  périssable,  sujet  à  la  corruption. 
Regardez  le  ciel ,  il  sera  détruit  un  jour.  Le  soleil 
lui-même  ne  subsistera  pas  éternellement.  Tous 
les  astres ,  les  animaux  aquatiques  et  terrestres , 
les  ornemens  qui  embellissent  la  terre  ^  la  terre 
elle-même,  tout  est  corruptible,  tout  disparaîtra 
dans  peu  de  tems.  Que  ces  réflexions  adoucissent 
le  chagrin  que  Vous  cause  votre  perte.  Ne  con- 
sidérez pas  votre  malheur  en  lui-même,  car  il 
vous  paraîtrait  insupportable  ^  mais  comparez-le 
avec  toutes  les  misères  humaines,  et  cette  com- 
paraison adoucira  votre  tristesse*  Un  des  motifs 
les  plus  forts  que  je  puisse  vous  offrir,  c'est  que 
vous  devez  ménager  la  douleur  de  votre  époux. 
Consolez -vous  l'un  l'autre  ,  et  n'aggravez  pas 
ses  peines  en  vous  abandonnant  trop  à  votre 
affliction. 

En  général ,  je  crois  que  les  paroles  ne  sont 
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pas  suffisantes  pour  votre  consolation.  Il  faut  avoir 
recours  à  la  prière  dans  une  conjoncture  aussi 
fâcheuse.  Je  prie  donc  le  Seigneur  de  toucher 
votre  ame  par  son  ineffable  puissance ,  et  d'éclairer 
votre  esprit  par  des  réflexions  utiles ,  afin  que 
vous  puissiez  trouver  en  vous-même  de  quoi  vous 
consoler. 

A  LA  VEUVE  DE  BRISON. 

Cette  lettre  de  consolation  est  adressée  à  la  veuve  d'un 
personnage  illustre  et  vertueux,  dont  la  mort  avait  cause' une 
douleur  universelle. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  j'ai 
été  touché  en  apprenant  la  mort  de  Brison ,  du 
plus  vertueux  des  hommes.  Quand  on  a  eu  l'avan- 
tage de  le  connaître ,  et  qu'on  le  voit  enlevé 
subitement  de  ce  monde,  peut-on  avoir  le  cœur 
assez  dur  pour  ne  pas  regarder  sa  perte  comme 
une  calamité  publique.  jNIa  douleur  a  été  suivie 
aussitôt  de  la  plus  vive  inquiétude  pour  ce  qui 
vous  regarde.  Je  me  disais  à  moi-même  :  si  ceux 
qui  ne  tenaient  à  Brison  par  aucun  lien  de  pa- 
renté^ sont  si  affligés  de  son  trépas;  dans  quelle 
profonde  tristesse  ne  doit  pas  être  plongée  celle 
qui  a  une  âme  si  douce  ,  un  cœur  si  sensible , 
une  compassion  si  tendre  pour  les  maux  d'autrui , 
et  qui  5  séparée  de  son  époux ,  doit  souffrir  au- 
tant que  si  une  force  violejite  la  divisant  en  deux 
parties  lui  arrachait  une  moitié  d'elle-même.  Si 
le  mari  et  la  femme  ,  suivant  la  parole  du  Sei- 
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eneur  ,  ne  sont  plus  deux  personnes  différentes  , 
mais  ne  sont  plus  qu'une  môme  chair  ;  une  telle 
séparation ,  sans  doute ,  n'est  pas  moins  dou- 
loureuse que  si  l'on  divisait  un  corps  en  deux 
parties. 

Tels  sont,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres, 
vos  sujets  de  douleur.  Et  les  motifs  de  consola- 
tion 5  quels  sont-ils  ?  D'abord  l'ordre  établi  de 
Dieu ,  dès  l'origine ,  que  tout  ce  qui  vient  au 
monde  par  la  voie  de  la  génératioa  doit  en  sor- 
tir après  un  certain  tems.  Si ,  depuis  Adam  jus- 
qu'à nous  5  les  choses  humaines  ont  été  soumises 
à  cet  ordre ,  pourquoi  nous  révolter  contre  les 
lois  communes  de  la  nature ,  plutôt  que  de  nous 
résigner  aux  décrets  de  Dieu,  qui  a  voulu  qu'une 
âme  généreuse  et  invincible  sortît  de  ce  monde 
sans  que  la  maladie  ait  affaibli  son  corps,  sans 
que  les  années  l'aient  flétri ,  lorsqu'il  était  en- 
core dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  qu'il  jouissait 
de  la  brillante  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
les  armes.  Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  nous 
voir  séparés  d'un  si  grand  homme  ;  remercions 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite  de  vivre  quel- 
que tems  avec  un  illustre  personnage ,  dont  tout 
l'empire  sent  la  perte  ,  que  regrette  le  prince, 
que  pleurent  les  soldats,  pour  lequel  tous  les  hom- 
mes constitués  en  dignité  s'affligent,  comme  s'ils 
avaient  perdu  leur  enfant.  Le  souvenir  qu'il  vous 
a  laissé  de  sa  vertu  pourrait  suffire  pour  vous 
consoler. 
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N'oubliez  pas  non  plus  que  celui  qui  ne  suc- 
combe pas  à  l'allliction ,  qui  en  supporte  le  poids 
par  l'espérance  (ju'il  met  en  Dieu,  sera  récom- 
pensé magnilicpiement  de  sa  patience.  Selon  le 
précepte  de  l'Apôtre,  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  nous  attrister,  comme  les  infidèles,  touchant 
ceux  qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort.  Que 
vos  enfans,  qui  sont  ime  image  vivante  de  l'é- 
poux que  vous  regrettez,  vous  consolent  de  son 
absence ,  et  que  les  soins  de  leur  éducation  soient 
une  distraction  à  votre  douleur.  Enfin  ,  songez 
uni(juement  à  plaire  à  Dieu  pendant  le  tems  qui 
vous  reste  à  vivre ,  et  il  n'en  faudra  pas  davan- 
tage pour  ramener  le  calme  dans  votre  esprit. 
L'ardeur  avec  laquelle  nous  devons  nous  prépa- 
rer à  paraître  devant  le  tribunal  du  fils  de  Dieu^ 
et  à  nous  rendre  clignes  d'être  comptés  au  nombre 
de  ses  amis,  est  fort  propre  à  étourdir  nos  chagrins, 
et  à  nous  empêcher  d'y  succomber. 

Que  l'esprit  de  Dieu  vous  console ,  et  consolez- 
vous  vous-même,  en  me  donnant  de  vos  nouvelles. 
Donnez  à  toutes  les  femmes  de  votre  siècle  et  de 
votre  condition  l'exemple  d'une  vertu  courageuse. 

A  UN  PÈRE  QUI  AVAIT  PERDU  SON  FILS 

ENVOYÉ     AUX    ÉCOLES     POUR    ÉTUDIER    l'ÉLOQUENCE. 

Un  père  venait  de  perdre  son  jeune  fils ,  qui  donnait  les  plus 
grandes  espérances.  Saint  Basile  entre  d'abord  dans  sa  peine 
et  ensuite  il  lui  pre'sente  tous  les  motifs  capables  de  le  consoler. 

Puisque  le  Seigneur ,  en  nous  donnant  le  soin 
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de  former  à  la  piété  les  enfans  de  ceux  qui  croient 
en  lui,  nous  en  a  faits  comme  les  seconds  pères,  j'ai 
regardé  la  perte  de  votre  l^ienheureux  fils  comme 
m'étant  personnelle.  Sa  mort  prématurée  m'a  fait 
gémir,  surtout  par  un  sentiment  de  compassion 
pour  vous  :  j'ai  considéré  combien  la  douleur  de 
celui  qui  est  le  père  dans  l'ordre  de  la  nature, 
devait  être  accablante ,  puisque  j'en   ressentais 
une  si  vive,  moi  qui  ne  suis  père  que  par  adoption. 
Ce  n'est  pas  celui  qui  n'est  plus,  qui  doit  ex^ 
citer  notre  tristesse  et  nos  larmes  ;  ce  sont  ceux 
qui  voient  tout  d'un  coup  s'évanouir  leurs  es- 
pérances ,  qui  sont  vraiment  à  plaindre  ;  on  ne 
saurait  trop  accorder  de  pleurs  et  de  gémissemens 
à  leur  disgrâce.  Ils  avaient  éloigné  leur  fils  dans 
la  fleur  de  l'âge,  ils  l'avaient  envoyé  aux  écoles 
pour  étudier  l'éloquence,  et  on  le  leur  rend  muet, 
condamné  à  un  silence  éternel.  Ces  tristes  ré- 
flexions m'ont  d'abord  vivement  ému*,  j'ai  senti 
que  j'étais  homme,  j'ai  versé  des  pleurs  en  abon-^ 
dance ,  j'ai  poussé  du  fond  de  mon   cœur  des 
soupirs  que  condamnait  ma  raison  ,  mais  que  jus- 
tifiait le  malheur  imprévu,  qui,  comme  un  niiage, 
venait  envelopper  mon  âme.  Mais  étant  un  peu 
revenu  à  moi,  ayant  considéré  des  yeux  de  l'es- 
prit la  nature  des  choses  humaines,  je  me  suis 
justifié  ,   devant  le  Seigneur ,   de  m'étre  laissé 
transporter ,    dans  un   événement  fâcheux ,  par 
la  vivacité  du  sentiment  :  je  me  suis  dit  à  moi- 
même  ,  qu'il  fallait  souffrir  avec  modération  ces 
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disgrâces  auxquelles  l'homme  a  été  auciennemerit 
condamné  par  la  iuslice  divine.  Il  n'est  plus  cet 
enfant  qui  était  dans  la  fleur  de  l'âge ,  qui  devait 
vivre  encore  si  long-tems ,  qui  se  distinguait  parmi 
ses  égaux  ,  qui  était  chéri  de  ses  maîtres ,  qui 
du  premier  abord  se  conciliait  les  caractères  les 
plus  durs,  qui  avait  un  esprit  si  vif  pour  les 
sciences,  un  naturel  si  doux,  une  sagesse  au- 
dessus  de  son  âge  -,  auquel  on  ne  peut  donner 
d'éloges  sans  rester  au-dessous  de  la  vérité  ;  mais 
qui  enfui  était  homme  et  engendré  par  un  homme. 
Que  doit  penser  le  père  d'un  tel  enfant?  Ne 
doit-il  pas  se  souvenir  que  son  père  est  mort  aussi  ? 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  le  fds  d'un  père  mor- 
tel ait  été  père  d'un  fds  mortel. 

Mais  il  est  mort  avant  le  terme  ordinaire,  avant 
que  d'avoir  été  rassasié  de  la  vie ,  avant  d'avoir 
pu  se  faire  connaître  et  laisser  un  héritier  de  son 
nom?  Mais  je  trouve  dans  ces  réflexions,  plutôt 
des  motifs  de  consolation,  qu'un  surcroît  de  dou- 
leur. Nous  devons  remercier  la  divine  Providence 
de  ce  qu'il  ne  laisse  pas  après  lui  d'orphelins,  ni 
lUie  veuve  exposée  à  une  longue  suite  de  peines, 
qui  s'unirait  peut-être  à  un  autre  époux ,  et  qui 
néghgerait  ses  premiers  enfans.  Peut-on  être  assez 
peu  raisonnable  pour  ne  pas  convenir  que  c'est 
pour  lui  un  avantage  d'avoir  peu  vécu,  pour 
ne  pas  reconnaître  qu'une  vie  plus  longue  ne 
fait  que  nous  exposer  à  plus  de  maux.  Il  n'a  point 
fait  le  mal  *,  il  n'a  point  tendu  de  piège  à  son 
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prochain;  il  ne  s'est  point  trouvé  mêlé  clans  les 
intrigues  du  barreau  ;  il  ne  s'est  point  vu  dans 
la  nécessité  d'avoir  commerce  avec  les  médians  et 
de  commettre  le  péché;  il  n'a  été,  ni  menteur,  ni 
ingrat,  ni  cupide,  ni  livré  aux  plaisirs,  ni  esclave 
des  niouvemens  de  la  chair ,  qui  ont  coutume 
d'asservir  les  âmes  faibles  ;  son  âme  n'a  été  souillée 
d'aucun  vice ,  il  est  sorti  pur  de  ce  monde  pour 
aller  jouir  d'une  meilleure  destinée.  La  terre  ne 
couvre  point  notre  cher  enfant,  le  ciel  l'a  reçu; 
le  Dieu  qui  gouverne  les  choses  humaines,  qui 
règle  le  cours  de  notre  vie,  et  qui  l'avait  mis 
dans  ce  monde,  l'en  a  retiré.  Nous  avons  une 
leçon  et  une  ressource  pour  adoucir  nos  disgrâces 
extrêmes,  dans  cette  parole  du  généreux  Job  : 
Le  Seigneur  me  Va  donjië  ^  le  Seigneur  me 
Va  été  :  il  est  arrivé  ce  que  le  Seigneur  a 
voulu  ;  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  dans 
tous  les  siècles! 
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EXTRAITS 

DE  SAEN'T  GFkÉGOIRE  DE  NAZIANZE , 

TRADUITS    DU   GREC, 

PAR   Mr.   PLANCHE, 

PROFESSEUR  DE  RHÉTORIQUE  AU  COLLÈGE  ROYAL 

DE  BOURBON 

EN  DÉCEMBRE  1824. 
ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  GORGONIE, 

SOEUR   DE    SAINT    GRÉGOIRE, 

XL  est  tems  de  commencer  son  éloge,  dans  lequel 
noLis  n'emploierons  aucun  de  ces  agrémens  qui 
parent  et  embellissent  le  discours,  puisque  celle 
qui  est  aujourd'hui  le  sujet  de  nos  louanges  dédai- 
gnait tous  les  ornemens ,  et  que  le  mépris  de  toute 
parure  lui  tenait  lieu  de  beauté. 

Extrême  simplicité  de  Gorgonie  dans  son  extérieur. 

Elle  ne  faisait  point  usage  de  ces  riches  pa- 
rures ,  où  brille  l'or  artistement  travaillé  pour 
donner  du  lustre  à  la  beauté,  ni  de  ces  tresses 
blondes  qui  se  montrent  aux  yeux  ,  ou  se  lais- 
sent apercevoir  à  travers  une  gaze  légère,  ni  de 
ces  boucles  qui  descendent  en  spirales,  ni  de  cet 
appareil  scénique ,  élevé  sur  une  tête  dont  il  dé- 
grade la  noblesse,  ni  de  la  richesse  d'une  robe 
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diaphane  et  flottante  à  long  plis  ,  ni  de  l'éclat 
et  de  la  beauté  de  ces  pierres  précieuses,  dont 
les  jets  lumineux  sillonnent  la  clarté  du  jour  et 
colorent  tous  les  objets  environnans ,  ni  de  ce 
fard  mensonger  et  de  ce  colons  trompeur  dont 
on  peint  le  ^isage,  ni  de  cette  beauté  qu'on  achète 
si  facilement  et  à  si  bas  prix,  travaillée  par  un 
peintre  terrestre,  qui,  dénaturant  l'ouvrage  du 
souverain  Créateur,  cache  sous  des  couleurs  artifi- 
cieuses la  figure  que  Dieu  lui-même  a  formée, 
la  dégrade  honteusement  en  voulant  l'ennobhr, 
et  transforme  l'image  de  la  Divinité  en  une  idole 
impure  prostituée  à  tous  les  regards  lascifs,  en 
s'appliquant  à  dérober  ,  sous  le  masque  d'une 
beauté  artificielle  ,  la  figure  naturelle  qui  doit 
retourner  à  son  divin  Auteur  et  au  siècle  futur. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  connût  cette  variété  infinie 
d'ornemens  étrangers  employés  par  les  femmes  ; 
mais  elle  regardait  comme  sa  plus  belle  parure 
la  pureté  des  mœurs  et  la  beauté  intérieure  de 
l'ame.  On  ne  voyait  sur  son  visage  d'autres  roses 
que  la  pudique  rougeur  de  la  chasteté,  d'autres  lis 
que  la  blancheur  de  l'abstinence.  A  l'égard  de 
ces  couleurs  rouges,  blanches  ou  noires,  qu'on 
applique  sur  le  visage,  de  ces  peintures  vivan- 
tes, et  de  cette  beauté  fluide,  elle  abandonnait 
ces  indignes  artifice^  aux  femmes  qui  amusent 
le  pid^lic  sur  le  théâtre  ou  dans  les  carrefours, 
et  à  toutes  celles  qui  regardent  comme  une  honte 
et  comme  un  déshonneur  d'avoir  de  la  honte. 
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Sa  Compassion  pour  les  Pauvres. 

Qiii  montra  jamais  une  âme  plus  insensible  à  ses 
propres  maux,  et  plus  sensible  à  ceux  des  au- 
tres !  Qui  tendit  aux  indigens  luie  main  plus  libé- 
rale !  Aussi  ne  craindrai-je  pas  de  citer  à  sa  louange 
ces  paroles  de  Job  :  Sa  porte  était  ouverte  à  tous 
ceux  qui  venaient  j  frapper  _,  et  jamais  elle  ne 
laissa  l'étranger  coucher  en  plein  air  (  i  ).  Elle 
était  l'œil  des  aveugles,  le  pied  des  boiteux,  la 
mère  des  orphelins.  A  l'égard  de  sa  compassion 
pour  les  veuves,  quel  plus  ^-and  témoignage  dois- 
je  en  apporter  que  celui  de  Dieu  même  ,  qui 
l'en  a  récompensée  en  lui  faisant  la  grâce  de  n'être 
point  appelée  veuve.  Sa  maison  était  la  commune 
demeure  de  tous  ceux  de  ses  parens  qui  étaient 
dans  le  besoin.  Sa  fortune  était  le  patrimoine  des 
indigens ,  et  leur  appartenait  autant  que  ce  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  en  propre.  Fille  a  répandu 
ses  libéralités  y  elle  a  donné  aux  pauvres  {pL). 
Elle  a  tout  dérobé  à  satan,  elle  a  tout  placé  dans 
un  dépôt  sûr  et  fidèle ,  et  n'a  laissé  à  la  terre 
que  son  corps.  Elle  a  tout  sacrifié  aux  espéran- 
ces du  siècle  à  venir,  et  n'a  laissé  d'autres  ri- 
chesses à  ses  enfans  que  l'exemple  de  ses  vertus 
et  la  noble  envie  de  les  imiter. 

(  Discours  onzième.  ) 

(  I  )  Job,  3i. 

(2)  Psaume  112,  v.  18. 
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PAROLES 

DE  QUELQUES  SOLDATS  CHRÉTIENS 

SUR    LA   PLACE    PUBLIQUE. 

L'Empereur  Julien  les  avait  engage's  par  ses  artifices  et  par 
ses  largesses  à  brûler  un  peu  d'encens  devant  ses  statues ,  au 
bas  desquelles  on  avait  peint  de  faux  dieux.  Ces  soldats  étant 
ensuite  revenus  à  eux-mêmes,  allèrent  sur  la  place  publique 
de'savouer  hautement  cet  hommage  impie,  en  s'écriant  : 

((  Nous  sommes  Chrétiens ,  oui ,  Chrétiens  dans 
le  cœur.  Que  cette  déclaration  soit  entendue  de 
tous  les  hommes  ,  et  surtout  de  ce  Dieu  pour 
lequel  nous  voulons  vivre  et  mourir.  Non,  nous 
ne  t'avons  point  trahi,  ô  Christ  notre  Sauveur, 
nous  n'avons  point  abjuré  la  foi  promise  à  ton 
saint  Nom.  Si  la  main  a  commis  une  faute ,  le 
cœur  n'y  a  point  participé  ;  si  les  artifices  de 
l'Empereur  ont  trompé  nos  yeux ,  son  or  corrup- 
teur n'a  porté  aucune  atteinte  mortelle  à  notre 
âme.  Notre  sang  va  laver  notre  impiété;  notre 
sang  va  nous  purifier  de  toute  souillure.  » 

Ces  soldats  allèrent  ensuite  trouver  l'Empereur,  ct^  jetant 
l'or  qu'ils  avaient  reçu,  lui  dirent  : 

((  Prince ,  ce  ne  sont  pas  des  présens  que  nous 
avons  reçus,  mais  un  arrêt  de  mort.  On  ne  nous 
a  point  appelé  pour  nous   honorer ,  mais  pour 
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noiis  flétrir.  Accordez  à  vos  soldats  la  grâce  qu  ils 
vous  demandent.  Immolez-nous  à  Jésus-Christ, 
que  nous  recomiaissons  pour  notre  unique  Sou- 
verain. Faites  brûler  ceux  qui  ont  brûlé  un  cri- 
minel encens;  réduisez  en  cendres  ceux  qui  ont 
été  souillés  par  ces  cendres  impures ,  coupez  ces 
mains  que  nous  avons  étendues  pour  un  impie 
hommage,  ces  pieds  qui  ont  trop  bien  servi  notre 
coupable  empressement.  Honorez  de  vos  largesses 
ceux  qui  pourront  en  jouir  sans  remords.  Pour 
nous,  qui  avons  Jésus-Christ  lui-même  en  par- 
tage, que  pouvons-nous  désirer  de  plus,  puisque 
nous  avons  tout  avec  lui. 

(DlSCOUKS   TROISIEME.) 
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FERMETÉ  D'ÉLÉAZ.\Il 
ET  DES  SEPT  MACHABÉES  SES  FILS. 

Là  parut  cet  Éléazar,  qui  fut  avant  Jésus-Christ 
le  premier  des  martyr^,  comme  saint  Etiemie  le 
fut  après  Jésus-Christ;  cet  Éléazar,  le  plus  véné- 
rable des  prêtres  et  des  vieillards,  moins  vieux 
par  ses  cheveux  blancs  que  par  §a  haute  sagesse. 
Après  avoir  offert  durant  tant  d'années  des  sa- 
crifices et  des  prières  pour  sa  nation,  il  venait 
dans  ce  moment  offrir  à  Dieu,  dans  sa  persomie, 
Xine  victime  san?  tache  ,  un  sacrifice  expiatoire 
pour  le  peuple,  un  heureux  prélude  du  com- 
bat ,  une  exliortation  également  puissante  par  le§ 
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paroles  et  par  le  silence;  il  présentait  avec  lui 
sept  enfans  dont  il  était  le  père,  sept  enfans  dont 
une  mâle  éducation  avait  fait  autant  d'Éléazar, 
hosties  vivantes ,  saintes ,  agréables  à  Dieu  ;  of- 
frande plus  magnifique  et  plus  pure  que  toutes 
les  victimes  ordinaires. 

Là  parurent  ces  généreux  et  magnanimes  en-^ 
fans ,  dignes  par  leur  courage  d'être  nés  de  la 
plus  courageuse  des  mères,  athlètes  remplis  d'une 
noble  ardeur  pour  la  défense  de  la  vérité,  su- 
périeurs au  siècle  d'Antiochus,  vrais  disciples  de 
la  Ipi  de  JMoïse,  rigides  observateurs  des  institu- 
tions de  leurs  pères  ;  tous  animés  d'un  seul  es- 
prit ,  tous  remplis  d'une  seule  pensée ,  tous  con- 
vaincus que  le  seul  chemin  pour  arriver  à  lia  vie 
était  la  mort  qu'on  recevait  pour  la  loi  divine, 
unis  par  la  fraternité  du  corps  et  de  l'âme,  se 
disputant  avec  une  noble  vivacité  le  coup  mortel. 
0  prodige  admirable  !  dans  leur  ardeur  à  braver 
tout  pour  la  défense  de  leur  sainte  loi,  ils  cou- 
raient au-devant  des  supplices  comme  à  la  con- 
quête d'un  trésor  ,  moins  effrayés  des  tortures 
présentes  qu'avides  de  celles  qu'pn  y  ajouterait, 
agités  de  la  seule  crainte  que  la  fureur  du  tyran 
ne  vînt  à  se  lasser  ,  et  qu'ainsi  quelques-uns 
d'entr'eux  ne  fussent  privés  de  la  couronne,  et 
séparés  malgré  ei^x  de  leurs  frères,  et  que  leur 
mort  ne  fût  moins  glorieuse ,  pour  avoir  couru 
le  risque  d'être  renvoyés  vivans  par  la  lassitude 
des  bourreaux. 
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FERMETÉ  DE  LA  MÈRE  DES  MACHABÉES. 

Là  5  parut  celte  mère  animée  d'un  courage 
maie  et  intrépide ,  remplie  de  tous  les  sentimens 
de  Famour  maternel  et  de  l'amour  divin.  Ses  en- 
trailles maternelles  étaient  déchirées ,  mais  non 
pas  comme  l'auraient  été  celles  d'une  autre  mère. 
Loin  de  s'afïliger  des  tortures  que  souffraient  ses 
enfans,  elle  craignait  qu'ils  n'y  fussent  pas  livrés. 
Elle  regrettait  bien  moins  ceux  qui  avaient  cessé 
de  vivre,  qu'elle  ne  soidiaitait  de  les  voir  suivis 
de  ceux  qui  vivaient  encore.  Le  sort  des  uns  lui 
donnait  bien  moins  d'inquiétude  que  celui  des 
autres;  car  le  triomphe  des  luas  était  assuré,  celui 
des  autres  était  encore  incertain.  Tranquille  sur 
ceux  que  Dieu  avait  reçus  dans  son  sein  ,  elle 
s'inquiétait  du  soin  de  procurer  aux  autres  le 
même  bonheur.   0  courage  viril  dans  le  corps 
d'une  femme  !  0  admirable  !  ô  magnanime  offran- 
de !  0  sacrifice  plus  grand,  si  j'ose  le  dire,  plus 
grand  que  celui  d'Abraham.  Celui-ci  ne  balance 
pas  à  livrer  son  fds,  quoiqu'il  soit  son  fils  uni- 
que, l'enfant  de  la  promesse,  et  qu'en  lui  réside 
tout  l'espoir  de  sa  race;  et,  ce  qui  ajoute  encore 
à  la  grandeur  du  sacrifice ,  Abraham  le  livre  , 
parcequ'il  est  non-seulement  la  tige  de  sa  race , 
mais  parceque  son  sang  est  les  prémices  de  celui 
qui  sera  versé  dans  de  semblables  sacrifices.  Mais  la 
mère  des  Macliabées  immole  à  Dieu  un  peuple 
d'enfans;  elle  l'emporte  sur  toutes  les  mères  et 
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sur  tous  les  prêtres,  par  le  nombre  des  victimes 
qui  s'ofFreut  avec  joie  au  glaive  meurtrier,  par 
le  sacrifice  de  ces  holocaustes  qu'anime  le  souf- 
fle de  la  divinité ,  par  l'empressement  de  ces  hos*- 
ties  vivantes  à  courir  au  trépas.  Elle  leur  mon- 
trait le  sein  qui  les  avait  nourris,  leur  rappelait 
les  soins  qu'elle  avait  pris  de  leur  enfance ,  leur 
présentait  ses  cheveux  blancs  et  sa  vieillesse  en 
signe  de  supplication  ;  non  pour  les  engager  à 
sauver  leurs  jours ,  mais  pour  les  animer  à  bra- 
ver les  plus  cruels  supplices  :  elle  craignait,  non 
pas  qu'ils  reçussent  la  mort  ,  mais  qu'elle  fût 
différée. 

DISCOURS  DES  MACHABÉES 
AU    ROI   ANTIOCHUS. 

Apprenez ,  Antiochus ,  et  vous  tous  qui  êtes 
ici  présens ,  apprenez  que  nous  ne  reconnaissons 
d'autre  Roi  que  le  Dieu  qui  nous  a  donné  la 
vie ,  et  auprès  duquel  nous  devons  retourner  un 
jour.  Notre  seul  législateur  est  Moïse,  que  nous 
ne  trahirons  jamais,  que  nous  ne  déshonorerons 
jamais-,  nous  en  jurons  par  tous  les  dangers  que  ce 
divin  législateur  a  bravés  pour  la  vertu,  et  par 
toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées.  Nous  lui 
serons  toujours  fidèles ,  quand  même  un  autre 
Antiochus  nous  ferait  des  menaces  plus  terribles 
que  les  vôtres.  Notre  unique  sûreté,  c'est  l'obser- 
vation des  préceptes  divins  ;  c'est  la  crainte  de 
violer  notre  -sainte  loi ,  qui  est  notre  plus  solide 


rempart.  Notre  unique  gloire  est  de  mépriser  toute 
espèce  de  gloire  pour  de  si  grands  intérêts.  Nos 
seules  richesses  sont  les  espérances  du  siècle  à 
venir  ;  notre  seule  crainte  est  de  craindre  quelque 
chose  plus  que  notre  Dieu.  C'est  avec  de  tels 
sentimens  que  nous  sommes  prêts  à  soutenir  tou- 
tes les  attaques ,  c'est  avec  de  telles  armes  que 
nous  nous  présentons  au  combat  ;  tels  sont  les 
jeimes  gens  auxquels  tu  as  affaire. 

Nous  voyons  avec  plaisir  cet  univers,  cette  terre 
natale  ,  nos  amis  ,  nos   parens ,  les  jeunes  genâ 
de  notre  âge ,  ce  temple  si  beau ,  si  célèbre ,  ces 
fêtes  solennelles  de  nos  pères,  ces  mystères  divins, 
et  tout  ce  qui,  à  nos  yeux,  nous  élève  au-dessus 
des  autres  nations-,  mais  ne  crois  pas  que  tous 
ces  objets  nous  soient  plus  agréables  que  Dieu, 
et  les  tourmens  soufferts  pour  la  vertu.   Non  ^ 
ne  le  crois  pas  :  il  est  pour  nous  un  autre  monde 
plus  élevé ,  plus  durable  que  ce  inonde  \âsible. 
Notre  patrie,  c'est  la  Jérusalem  céleste  qu'aucun 
Antiochus  ne  pourra  ni  assiéger  ni  réduire  sous  sa 
puissance ,  tant  elle  est  forte  et  inexpugnable.  Nos 
parens,  ce  sont  les  hommes  qui  sont  remplis  de  la 
même  inspiration  que  nous ,  enfantés  par  la  vertu 
et  pour  la  vertu.  Nos  amis ,  ce  sont  les  patriar- 
ches et  les  prophètes  qui  nous  ont  laissé  de  si 
beaux  modèles  de  piété.  Nos  camarades,  sont  ceux 
qui  partageront  aujourd'hui  nos  dangers,  et  mon- 
treront dans  le  même  instant  avec  nous  la  même 
constance.  Le  ciel  est  plus  magnifique  que  notre 
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temple  ;  notre  plus  belle  fête  sera  d'être  réunis 
au  cliœur  des  anges  ,  de  contempler  ce  grand 
et  sublime  mystère,  cacbé  à  tous  les  mortels^ 
Dieu,  auquel  se  rapportent  toutes  les  figures  do 
la  loi. 

Gesse  donc  de  nous  promettre  des  biens  fri- 
voles et  qui  ne  sont  d'aucun  prix.  Nous  ne  re- 
cevrons pas  des  bonneurs  qui  nous  rendraient 
infâmes;  nous  n'acbeterons  pas  notre  perte;  nous 
ne  ferons  pas  un  si  indigne  commerce.  Cesse  de 
nous  menacer ,  car  nous  te  menacerons  à  notre 
tour  de  te  convaincre  d'impuissance ,  et  de  te 
faire  éprouver  notre  vengeance;  car  nous  avons 
un  feu  avec  lequel  nous  punissons  nos  persé- 
cuteurs. Crois-tu  avoir  affaire  à  des  peuples,  à 
des  villes,  et  à  des  Rois  sans  courage,  dont  les 
uns  te  vaincront,  ou  peut-être  seront  vaincus 
par  toi  ;  car  ils  né  combattent  pas  pour  une  cause 
semblable  à  la  nôtre.  Tu  attaques  la  loi  de  Dieu 
les  tables  que  sa  main  a  gravées ,  les  institutions 
de  nos  pères  consacrées  par  la  raison  et  par  l'an- 
tiquité; tu  attaques  sept  frères  qui  ne  font  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  et  dont  les  sept  tropbées 
seront  les  monumens  éternels  de  ta  bonté  :  il 
y  aurait  peu  de  gloire  pour  toi  à  les  vaincre , 
et  û  y  aura  beaucoup  de  bonté  à  être  vaincu 
par  eux. 

Nous  sommes  les  enfans  et  les  disciples  de  ces 
Israélites  qui  furent  autrefois  guidés  par  une  co- 
lonne tour  à  tour  lumineuse  et  obscure  ;  de  ces 
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Israélites  à  qui  la  mer  ouvrit  un  passage  ;  devant 
qui  les  fleuves  s'arrêtaient  ;  pour  qui  le  soleil 
suspendait  son  cours  ]  sur  qui  Dieu  faisait  pleu- 
^  oir  un  pain  délicieux  ;  dont  les  mains  levées  au 
ciel  mettaient  en  fuite  les  plus  grandes  armées  ; 
dont  les  prières  étaient  les  traits  qui  perçaient 
l'ennemi  ;  qui  terrassaient  les  bêtes  les  plus  fé- 
roces ;  dont  la  flamme  n'osait  approclier  ;  à  qui 
les  Rois  étaient  obligés  de  céder ,  étonnés  de  la 
grandeur  de  leur  courage. 

Nous  te  dirons  une  cliose  qui  est  à  ta  connais- 
sance :  nous  sommes  les  disciples  d'Eléazar ,  dont 
tu  connais  le  courage  ;  notre  père  a  commencé 
le  combat,  les  enfans  le  continueront.  Le  sacrifi- 
cateur est  parti  *,  les  victimes  le  suivront.  Tu  nous 
menaces  de  mille  tourmens  ;  nous  sommes  prêts 
à  en  soufîi'ir  davantage  ;  à  quoi  aboutiront  tes 
orgueilleuses  menaces?  que  nous  importent  tous 
les  supplices?  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  des 
hommes  destinés  à  tout  souffrir.  Bourreaux,  que 
tardez-vous?  Pourquoi  ces  délais?  Hâtez  l'exécu- 
tion d'un  ordre  si  heureux  pour  nous.  Où  sont  les 
glaives?  Où.  sont  les  chaînes?  Nous  sommes  impa- 
tiens de  soufîiir.  Qu'on  allume  un  plus  grand  feu, 
qu'on  lance  sur  nous  des  bêtes  plus  féroces ,  qu'on 
déploie  pour  notre  supplice  un  appareil  plus  terri- 
ble j  que  tout  soit  digue  de  la  magnificence  royale. 
Je  suis  Taîné  de  mes  frères  ,  qu'on  me  sacrilie 
le  premier.  Moi  je  suis  le  plus  jeune,  qu'on  ne 
suive  pas  l'ordre  de  la  naissance.  Moi  qui  suis 
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d'un  âge  moyen,  qu'on  m'immole  avec  les  pre- 
mières victimes,  afm  que  l'honneur  soit  égale- 
ment partagé  entre  tous  les  frères. 

Tu  suspends  notre  supplice  !  Tu  attends  peut- 
être  que  nous  changions  de  langage!  Nous  te  répé- 
terons encore  et  toujours  les  mêmes  paroles  :  jamais 
cette  chair  impure  ne  souillera  notre  bouche  ; 
jamais  nous  n'obéirons  à  tes  ordres.  Nous  te  verrons 
adopter  notre  religion ,  plutôt  que  tu  ne  nous  ver- 
ras adopter  la  tienne.  En  un  mot  invente  de  nou- 
veaux supplices  ,  ou  sache  que  nous  méprisons 
ceux  qu'on  étale  à  nos  yeux. 

LES  MACHABÉES  S'EXCITENT  LES  UNS  LES  AUTRES 

A    MARCHER    AVEC    COURAGE    AU    SUPPLICE. 

Ils  s'embrassaient,  ils  se  serraient  dans  les  bras 
les  vms  des  autres  :  c'était  une  fête  de  famille 
où  ils  se  félicitaient  mutuellement  comme  après  la 
fin  d'un  glorieux  combat.  Allons ,  frères,  s'écriaient- 
ils,  allons  braver  les  supplices ,  marchons  en  di- 
ligence ,  saisissons  l'instant  où  la  fureur  du  tyran 
est  à  son  comble,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se 
ralentisse.  On  apprête  un  banquet  magnifique;  gai^- 
dons-nous  d'y  manquer.  Il  est  beau  de  voir  des 
frères  habiter  ensemble  sous  le  même  toit,  s'asseoir 
à  la  même  table ,  se  couvrir  l'un  l'autre  de  leurs 
boucliers  -,  mais  il  est  plus  beau  encore  de  les 
voir  mourir  tous  ensemble  pour  la  vérité.  Si  nous 
avions  pu  combattre  les  armes  à  la  main  pour 
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la  défense  de  notre  patrie  et  de  ses  lois ,  nous 
aurions  volontiers  exposé  notre  corps  à  tous  les 
coups  de  l'ennemi  ;  car  il  est  beau  de  mourir 
dans  un  tel  combat.  Mais ,  puisque  nous  avons 
été  privés  de  cet  a%  antage  ,  faisons  toujours  le 
sacrilice  de  notre  corps  ;  dévouons-nous  à  une 
autre  mort  également  lionorable.  Quoi  donc!  si 
nous  ne  mourons  pas  aujourd'liui ,  ne  faudra-t-il 
pas  que  nous  mourions  un  jour  j  ne  serons-nous 
pas  forcés  de  payer  la  dette  que  la  naissance  nous  a 
imposée.  Eh  bien  1  ce  qui  nous  sera  un  jour  ar- 
raché par  la  nécessité ,  livrons-le  dès  à  présent 
par  un  volontaire  et  généreux  sacrifice;  trompons 
la  nature ,  en  disposant  nous-mêmes  de  notre  vie  ; 
imprimons  un  camctère  particulier  à  une  destinée 
qui  nous  est  commune  avec  tous  les  mortels  ; 
achetons  la  vie  au  prix  de  la  mort.  Qu'ainsi  donc, 
aucun  de  nous  ne  témoigne  le  moindre  attache- 
ment à  la  vie ,  ni  la  moindre  faiblesse.  Que  le 
tyran  désespère  de  vaincre  les  autres ,  après  avoir 
trouvé  en  nous  une  si  courageuse  résistance.  Qu'il 
règle  lui-même  l'ordre  dans  lequel  nous  serons 
livrés  aux  supplices.  Pour  nous,  éteignons  dans 
notre  sang  la  rage  des  persécuteurs.  Ne  disputons 
pas  à  qui  sera  la  première  victime  ;  modérons 
l'ardeur  de  notre  zèle.  Le  premier  ouvrira  le  che- 
min aux  autres ,  et  le  dernier  scellera  de  son  sang 
la  fin  du  combat.  Nous  sommes  dans  la  résolution 
inébranlable  d'être  couronnés  tous  sans  exception, 
sans  que  notre  persécuteur  puisse  détacher  un 
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seul  iiienibre  de  ce  corps  formé  par  notre  union 
fraternelle,  et  se  glorifier,  dans  son  coupable  or- 
gueil ,  d'avoir  en  un  seul  de  nous  vaincu  tous 
les  autres.  Soyons  frères,  et  par  notre  naissance, 
et  })ar  notre  mort.  Combattons  tous  comme  lUi 
seul ,  et  un  seul  comme  tous. 

Eléazar ,  tends  la  main  à  tes  enfans  -,  mère  , 
accompagne  leurs  pas.  Jérusalem,  ensevelis  avec 
liomieur  tes  martyrs ,  si  toutefois  les  supplices 
laissent  quelque  chose  de  nous  au  tombeau;  publie 
le  récit  de  notre  mort ,  montre  à  la  postérité  , 
xnontre  à  ceux  qvii  t'aiment,  le  pieux  tombeau 
qu'a  peuplé  le  sein  d'une  seule  femme. 

EXHORTATIONS  DE  LA  MÈRE  DES  MACHABÉES 


A    SES    FILS. 


Cette  mère  généreuse,  la  digne  mère  de  ces 
nombreux  et  intrépides  athlètes  de  la  vertu ,  cette 
magnanime  et  admirable  disciple  de  la  loi ,  était 
agitée  de  deux  sentimens  bien  différens  :  parta- 
gée entre  la  joie  et  la  crainte ,  elle  se  réjouissait 
du  courage  de  ses  enfans  et  du  spectacle  qu'elle 
avait  sous  les  yeux  ;  mais  elle  redoutait  l'avenir 
et  l'excès  des  tourmens*,  elle  s'agitait  autour  d'eux, 
semblable  à  un  oiseau  qui ,  voyant  lui  serpent 
ou  quelque  autre  ennemi  s'avancer  vers  ses  petits , 
voltige  autour  deux ,  pousse  des  cris  aigus ,  se 
jette  au-devant  de  l'ennemi,  et  lui  oppose  tous 
ses  efforts.  Que  ne  dit-elle  pas ,  que  ne  fit-elle 
pas  pour  les  encourager  et  les  préparer  à  la  vic- 
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toire  !  Elle  recueillait  avec  avidité  les  gouttes  de 
leur  sang ,  rassemblait  leurs  membres  déclarés , 
et  adorait  ces  précieux  restes.  Elle  ramassait  l'un , 
livrait  l'autre ,  et  en  préparait  un  troisième  à  la 
mort.  Courage ,  leur  criait-elle  à  tous  !  Courage , 
mes  braves  athlètes ,  vous  dont  l'âme  n'a  point 
de  corps  sous  le  corps  dont  elle  est  revêtue  ;  vous , 
les  défenseurs  de  notre  loi,  de  ma  vieillesse,  de 
cette  ville  qui  vous  a  nourris  et  vous  a  élevés 
à  cette  sublime  vertu  ;  encore  un  instant ,  et  la 
^^ctoire  est  à  nous.  Les  bourreaux  se  lassent , 
c'est  tout  ce  que  je  crains.  Encore  un  instant, 
et  je  serai  heureuse  entre  toutes  les  mères  ;  et 
vous ,  heureux  entre  tous  les  enfans.  Vous  re- 
grettez votre  mère  ;  mais  elle  ne  vous  abandonnera 
pas  ;  je  vous  le  promets  :  je  ne  suis  pas  assez  enne- 
mie de  mes  enfans,  pour  ne  pas  les  suivre. 

PAROLES  DE  LA  MÈRE  DES  MACHABÉES, 

APRÈS    LA    3I0RT    DE    SES    ENFANS. 

Lorsqu'ils  eurent  tous  consommé  leur  martyre 
sous  ses  yeux ,  et  que  le  nombre  complet  des 
victimes  eut  calmé  ses  inquiétudes  ,  alors  cette 
pieuse  héroïne  levant  un  front  tout  rayonnant  de 
joie,  comme  un  vainqueur  des  jeux  olympiques, 
déployant  toute  la  grandeur  d'une  vertu  sublime , 
et  tendant  les  mains  vers  les  cieux  ;  grâces  te 
soient  rendues  ,  s'écria-t-elle  d'une  voix  forte 
et  éclatante ,  grâces  te  soient  rendues ,  à  toi ,  notre 
Père  céleste  ;  à  toi ,  loi  sainte  et  adorable ,   qui 
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as  formé  notre  cœur;  à  toi,  notre  père,  intré- 
pide Éléazar,  qui  a  donné  l'exemple  à  tes  enfans  : 
je  vous  rends  grâces  à  tous  de  ce  que  vous  avez 
reçu  les  fruits  de  mon  heureuse  fécondité  ,  et 
de  ce  que  je  suis  devenue  la  plus  vénérable  de 
toutes  les  mères.  Je  n'ai  rien  laissé  au  monde; 
j'ai  tout  donné  à  Dieu  ,  et  mon  trésor ,  et  les 
espérances  dont  se  nourrissait  ma  vieillesse.  De 
quelle  gloire  je  suis  environnée  !  Quelle  vieil- 
lesse a  jamais  reçu  plus  d'honneur  et  de  con- 
solation !  O  mes  enfans ,  me  voilà  payée  de  tous 
les  soins  que  j'ai  donnés  à  vos  premières  années! 
je  vous  ai  vus  combattre  pour  la  vertu,  je  vous 
ai  vus  recevoir  tous  la  couronne  ;  je  regarde  les 
bourreaux  comme  des  bienfaiteurs  ;  peu  s'en  faut 
même  que  je  ne  remercie  le  tyran  de  l'ordre 
qu'il  a  établi,  en  me  réservant  pour  la  dernière 
au  fer  de  ses  bourreaux  ;  comme  s'il  eût  voulu 
qu'après  avoir  contemplé  d'abord  la  lutte  glo- 
rieuse de  tous  ceux  que  j'ai  portés  dans  mon  sein, 
après  avoir  combattu  dans  chacun  de  mes  en- 
fans, j'expirasse  enfin  dans  une  pleine  et  entière 
sécurité,  en  voyant  qu'aucune  victime  n'a  man- 
qué au  sacrifice. 

Je  ne  m'arracherai  pas  les  cheveux;  je  ne  déchi- 
rerai pas  mes  vêtemens  ;  je  ne  meurtrirai  pas 
mon  visage  ;  je  ne  me  répandrai  point  en  gémis- 
semens;  je  n'inviterai  pas  des  bouches  étrangères 
à  joiudre  leurs  lamentations  aux  miennes;  je  ne 
m'enfermerai    pas    sous  des  voûtes   ténébreuses 
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iloTit  les  gcmissémens  répondent  aux  miens;  je 
ne  me  ferai  pas  apprêter  le  pain  de  la  douleur  : 
je  laisse  toutes  ces  marques  d'affliction  à  ces  mères 
pusillanimes ,   qui  ne  sont   mères  que  selon  la 
chair,  dont  les  fils  meurent  tout  entiers  sans  laisser 
aucun  souvenir  honorable.  Pour  vous,  chers  en- 
fans,  vous  vivez  toujours  pour  moi;  vous  n'avez 
pas  été  enlevés  à  votre  mcre ,  mais  offerts  à  Dieu. 
Votre  séparation  d'avec  elle  n'est  qu'un  passage 
d'un  lieu  à  un  autre.  Je  ne  vous  ai  pas  perdus 
pour  toujours  ,  vous  n'avez  fait  que  changer  de 
demeure  ;  vos  membres  n'ont  pas  été  mis  en  piè- 
ces, mais  formés  en  un  corps  impérissable. 

Ce  n'est  pas  la  dent  d'une  bète  féroce  qui  vous 
a  déchirés ,  ni  la  mer  qui  vous  a  engloutis ,  ni 
le  fer  des  brigands  qui  vous  a  frappés,  ni  la  mala- 
die qui  a  consumé  vos  jours ,  ni  la  guerre  qui 
vous  a  moissonnés  ;  ce  n'est  aucun  des  autres  ac- 
cidens  plus  ou  moins  funestes  de  la  vie  humaine, 
qui  vous  a  fait  périr.  Sans  doute,  si  quelqu'un 
de  ces  malheurs  vous  eût  enlevés  à  ma  tendresse, 
j'aurais  été  en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  et 
j'aurais  prouvé  par  l'abondance  de  mes  pleurs, 
comme  je  le  prouve  aujourd'hui  en  ne  répan- 
dant aucune  larme  ,  combien  je  eliéris  mes  en- 
fans.  Mais  à  quoi  m'arrèté-je?  Ah!  j'aurais  véri- 
tablement pleuré  sur  vous,  si  vous  eussiez  vécu 
par  une  indigne  lâcheté,  si  vous  eussiez  cédé  à 
la  rigueur  des  tourmens,  si  les  bourreaux  eussent 
remporté  sur  un  seul  d'entre  vous  la  victoire  que 
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VOUS  avez  tous  remportée  sur  nos  persécutcui  s. 
Maintenant  votre  mort  honorable  ne  laisse  que  des 
sujets  de  louanges,  de  joie,  de  triomphe,  de  fêtes, 
de  réjouissances  à  tous  ceux  qui  vous  survivent. 

Pour  moi ,  mon  sang  va  être  répandn  en  Jijja- 
lion  apiès  le  vôtre.  ÎSons  serons  placés  à  cote  de 
Phinées,  nons  serons  glorifiés  avec  Aime,  si  tou- 
tefois notre  gloire  n'est  pas  encore  plus  grande. 
Phinées  était  seul ,  et  vous,  nombreux  ennemis 
de  la  fornication,  vous  avez  exterminé,  non  celle 
des  corps,  mais  celle  des  âmes.  Anne  ne  sacrifia 
qu'un  enfant  que  Dieu  lui  avait  donné ,  et  qui 
était  encore  au  berceau  ;  pour  moi ,  je  lui  ai 
sacrifié  sept  hommes  de  courage,  qui  volaient  au- 
devant  du  sacrifice.  Que  Jérémie  achève  lui-même 
cet  éloge  funèbre  :  Jérémie  honorant  votre  sainte 
mort ,  non  par  des  gémissemens  ,  mais  par  de 
justes  louanges,  vous  dit  par  ma  bouche  :  ((  T^ous 
êtes  plus  blancs  que  le  lait  ^  plus  éblouissans 
que  la  neige  ^  plus  précieux  que  le  saphir , 
vous  dont  les  premiers  et  les  derniers  jours  ont 
été  consacrés  à  Dieu.  )) 

Que  me  reste-t-il  à  faire  ?  Tyran ,  réunis-moi 
à  mes  enfans;  si  je  puis  obtenir  grâce  aux  yeux 
d'un  ennemi,  accorde-moi  cette  faveur,  afin  que 
ce  combat  soit  plus  lionorable  pour  toi.  Plût  au 
Ciel  que  je  pusse  être  livrée  à  toutes  les  tortures 
dans  lesquelles  ont  expiré  mes  enfans,  afin  que 
j'eusse  la  consolation  de  confondre  mon  sang  avec 
le  leur ,  de  joindre  aux  débris  sanglans  de  leur 
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corps  ces  membres  flétris  par  la  vieillesse.  Mes 
enlaiis  me  font  aimer  les  tortures.  Si  je  ne  puis 
obtenir  ce  que  je  demande ,  que  du  moins  ma 
cendre  soit  mêlée  à  leurs  cendres  ;  qu'im  seul 
tombeau  reçoive  la  mère  et  les  enfans.  N'envie 
pas  à  ceux  qui  ont  montré  la  même  vertu  la  faveur 
d'un  même  sépulcre. 

INIêres  et  enfans,  recevez  mes  adieux;  mères, 
c'est  ainsi  qu'il  faut  élever  ceux  à  qui  vous  avez 
donné  le  jour;  enfans,  c'est  ainsi  qu'il  faut  ré- 
pondre à  votre  éducation.  Nous  vous  avons  laissé 
im  bel  exemple  à  suivre,  celui  d'affronter  le  plus 
glorieux  des  combats, 

DISCOURS   D'UN  PERSE 
A  L'EMPEREUR  JULIEN , 

POUR    l'engager    a    BRULER    SA    FLOTTE, 

Peudaut  que  Julien  faisait  la  guerre  eu  Asie  contre  Sapor, 
Roi  des  Perses,  un  trausfuge  de  cette  nation  vint  le  trouver 
dans  son  camp.  C'était  un  vieillard  adroit  et  délie',  qui  amenait 
avec  lui  d'autres  transfuges ,  propres  à  jouer  les  rôles  subal- 
ternes dans  la  fourberie  qu'il  méditait.  Il  feignit  d'être  tombé 
dans  la  disgrâce  de  Sapor,  et  de  clierclicr  un  asile  chez  les 
Romains.  Après  s'être  insinué  dans  l'esprit  de  Julien  par  le 
récit  pathétique  de  ses  prétendus  malheurs,  et  par  des  pro- 
testations d'un  zèle  sincère  pour  l'Empereur ,  aussi-bien  que 
d'une  haine  irréconciliable  contre  Sapor ,  il  déclara  qu'il  s'était 
adressé  aux  Romains  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il 
pouvait  les  rendre  maîtres  de  la  Perse,  s'ils  voulaient  suivre 
ses  conseils,  et  il  adressa  le  discours  suivant  à  Julien  : 
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«  Que  faites-vous  prince?  Est-ce  avec  un  tel 
système  de  lenteur  et  de  mollesse  que  vous  devez 
conduire  une  guerre  si  importante?  Pourquoi  ces 
vaisseaux  chargés  de  vivres,  ces  magasins  flottaiis, 
et  cet  attirail  inutile  qui  favorise  la  paresse  et  amol- 
lit les  courages?  L'ennemi  le  plus  dangereux  et  le 
plus  difîicile  à  dompter  ,  c'est  le  ventre ,  et  la 
nonchalance  qu'inspire  aux  lâches  la  facilité  de 
la  fuite.  Si  vous  m'en  croyez,  laissez-là  tout  cet 
appareil  naval;  il  est  un  autre  chemin  plus  sûr 
et  plus  facile  par  lequel  vous  pourrez,  sous  ma 
conduite,  car  je  connais  parfaitement  toutes  les 
routes  de  la  Perse  ,  pénétrer  dans  le  pays  en- 
nemi, et  arriver  au  terme  glorieux  de  votre  entre- 
prise. Pour  moi,  je  n'attends  de  récompense  de 
mon  zèle  et  de  mes  conseils ,  qu'après  l'heureux 
succès  dont  ils  seront  couronnés,  » 

Apres  qu'il  eut  tenu  ce  discours  ,  et  qu'il  eut  ainsi  per- 
suadé l'Empereur,  car  les  esprits  le'gers  sont  crédules,  et  d'ail- 
leurs la  main  divine  le  poussait  à  sa  perte,  ce  ne  fut  plus 
qu'un  enchaînement  de  calamités.  Sa  flotte  fut  la  proie  des 
flammes;  la  famine  consuma  ses  troupes,  et  leur  chef  devint 
un  objet  de  risée,  car  il  semblait  ainsi  s'ctre  donné  la  movt 
à  lui-même;  toutes  ses  espérances  s'en  allèrent  en  fumée,  et  le 
couducicur  persan  disparut  avec  ses  promesses.  (  Disc.  4™^» 
contre  Julien.  ) 
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EXTRAIT 

DE  L'ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  CÉSAIRE. 

Césairc  était  d'une  des  meilleures  maisons  de  Cappadoce 
et  frère  de  saint  Grégoire.  S'étant  rendu  très-habile  dans  la 
médecine,  il  alla  exercer  sa  profession  à  Constantiuople,  où 
il  eflaça  bientôt  les  médecins  les  plus  célèbres.  Constance  le 
combla  d'honneurs  et  de  biens,  1  éleva  à  la  dignité  de  séna- 
teur, et  le  fit  son  premier  médecin.  Césaire  exerçait  son  art 
gratuitement  et  avec  beaucoup  de  succès  :  ses  talens  n'étaient 
pas  bornés  à  sa  profession  ;  aucune  science  ne  lui  était  étran- 
gère ;  il  avait  beaucoup  d'esprit ,  une  modestie  et  une  sim- 
plicité charmantes,  une  âme  noble,  désintéressée,  tendre  pour 
les  malheureux.  Ces  qualités,  estimables  en  elles-mêmes,  étaient 
sanctifiées  par  un  christianisme  solide  et  pratique. 

Après  la  mort  de  Constance,  Julien,  qui  souhaitait  pas- 
sionnément de  le  retenir  à  son  service,  n'omit  rien  pour  le 
faire  changer  de  religion.  Il  eut  même  avec  lui  une  espèce 
de  dispute  réglée  en  présence  de  plusieurs  témoins.  Il  s'y  dit 
départ  et  d'autre  des  choses  spirituelles,  vives,  intéressantes. 
L'Empereur  avait  la  supériorité  qu'un  Souverain  a  toujours  sur 
son  sujet,  lors  même  que  la  dispute  les  rend  égaux.  Césairc 
défendait  la  vérité  ,  qui  ne  connaît  point  de  supérieur.  Julien 
fortifiait  ses  sophismes  de  caresses  et  d'ollres  magnifiques,  qui, 
pour  bien  des  gens  ,  eussent  été  des  démonstrations.  Mais 
Césaire,  armé  de  la  foi,  se  joua  d'une  vaine  dialectique,  et 
ne  fut  point  ébloui  par  les  promesses  les  plus  flatteuses.  Alors 
Julien  retrouvant  dans  Césaire  le  mérite  et  le  zèle  de  Gré- 
goire son  frère ,  avec  lequel  il  avait  fréquenté  les  écoles  d'A- 
thènes ,  ne  put  s'empêcher  de  faire  leur  éloge ,  en  déplorant 
leur  opiniâtreté  prétendue,  et  s'écria  devant  tout  le  monde: 
Heureux  père  !  malheureux  en  fans  !  Il  ne  congédia  point 
Césairc,  ne  désespérant  pas  de  le  gagner  tôt  ou  tard  :  mais 
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celui-ci  s'exila  lui-même  ,  et  se  retira  dans  sa  famille.  (  La 
Bletterie  ,  Histoire  de  V Empereur  Julien.  ) 

Par  où  commencer  son  éloge  ?  Entre  toutes 
ses  vertus,  laquelle  choisirai-]  e  comme  la  plus  digne 
de  nos  louanges?  laquelle  puis-je  oul3lier,  sans 
commettre  la  plus  grave  omission?  Qui  fut  ja- 
mais plus  attaché  à  ses  maîtres  ,  plus  cher  à  ceux 
de  son  âge?  Qui  jamais  évita  plus  soigneusement 
la  fréquentation  et  la  société  des  médians?  Qui 
fut  plus  jaloux  de  s'attacher  aux  gens  de  bien, 
et  en  général  aux  personnages  les  plus  distingués 
et  les  jdIus  recommandables  de  sa  patrie.  Il  savait 
que  nos  vertus  ou  nos  vices  dépendent  beaucoup 
de  nos  liaisons?  Aussi  de  quelle  considération  ne 
jouissait-il  pas,  soit  auprès  des  premiers  magis- 
trats, soit  auprès  de  tous  ses  concitoyens  ? 

IMalgré  l'obscurité  à  laquelle  est  condamné  un 
citoyen  confondu  dans  la  foule  d'une  grande  ville , 
quel  homme  fut  jamais  plus  connu  pour  sa  sa- 
gesse ,  plus  illustre  par  sa  rare  intelligence  ?  Quelle 
science  lui  fut  étrangère  ?  ou  plutôt  quelle  science 
ne  connaissait-il  pas  mieux  que  ceux-là  même 
dont  elle  avait  été  l'unique  étude  ?  Aussi  laissa- 
t-il  bien  loin  derrière  lui ,  non-seulement  les 
jeunes  gens  de  son  âge  ,  mais  encore  les  hommes 
plus  âgés  que  lui ,  et  qui  avaient  consumé  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'étude.  Car 
il  s'était  appliqué  à  toutes  les  sciences  avec  la 
même  ardeur  que  s'il  n'en  eût  cultivé  qu'une 
seule ,  et  il  avait  donné  à  chacune  la  même  appli- 
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cation  que  s'il  eiit  négligé  toutes  les  autres.  Il 
surpassait  ceux  qui  étaient  les  plus  ingénieux, 
par  son  amour  pour  le  travail  ;  et  ceux  qui  étaient 
les  plus  laborieux ,  par  la  ^  ivacité  de  son  esprit  ; 
ou  plutôt,  il  l'emportait  siu'  les  plus  ingénieux 
par  son  esprit ,  et  sur  les  plus  laborieux  par  son 
travail  ;  et  enfin  ,  ceux  qui  réunissaient  à  la  vi- 
vacité de  l'esprit  l'amour  du  travail ,  kii  étaient 
inférieurs  en  ces  deux  qualités. 

A  l'égard  de  la  géométrie,  de  l'astronomie, 
de  cette  science  qui  est  si  dangereuse  pour  les 
autres ,  il  n'en  prit  que  ce  qu'elle  a  d'utile ,  et 
laissa  tout  ce  qu'elle  a  de  nuisible  ;  je  veux  dire 
que  la  comiaissance  de  l'ordre  et  de  l'harmonie 
des  corps  célestes  lui  fit  admirer  la  grandeur  de 
l'Ouvrier  souverain  qui  les  a  tirés  du  néant  ;'mais 
il  rejeta  la  folie  de  ceux  qui,  attribuant  à  l'in- 
fluence des  astres  tout  ce  qui  existe  et  tout  ce 
qui  arrive ,  soulèvent  la  créature  contre  le  Créa- 
teur j  et  il  ne  reconnaissait  dans  le  mouvement 
des  astres ,  comme  dans  tout  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre ,  que  l'ouvrage  et  l'action  de  la  main 
divine. 

Parlerai-] e  de  son  habileté  dans  la  science  des 
nombres  et  des  calculs,  dans  celle  de  la  méde- 
cine ,  mais  principalement  dans  cette  admirable 
partie  de  l'art,  qui  consiste  à  connaître  la  com- 
plexioa  ,  le  tempérament ,  le  principe  des  ma- 
ladies ,  afin  d'en  arrêter  les  suites ,  en  coupant 
la  racine  du  mal?  Quel  homme  fut  assez  peu 
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éclairé ,  assez  injuste  pour  lui  disputer  la  pre- 
uiière  place  ,  et  pour  ne  pas  s'estimer  heureux 
de  venir  immédiatement  après  lui,  et  d'être  le 
premier  du  second  rang.  Ne  croyez  pas  que  je 
lui  donne  ici  des  éloges  qui  ne  sont  soutenus 
d'aucune  preuve  :  je  puis  invoquer  ici  le  témoi- 
gnage de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  et  de  toutes 
les  contrées  où  il  a  paru  ensuite ,  et  dans  les- 
quelles il  a  signalé  son  rare  mérite. 

Après  qu'il  eut  orné  son  âme  de  toutes  les 
vertus,  et  son  esprit  de  toutes  les  connaissances, 
chargé  de  ce  riche  trésor ,  comme  un  vaisseau 
rempli  des  plus  précieuses  marchandises,  il  se  mit 
en  mer  pour  retourner  dans  sa  ville  natale ,  afin 
de  faire  part  aux  autres  des  savantes  richesses  qu'il 
avait  apportées  avec  lui.  C'est  alors  qu'il  arriva 
une  de  ces  rencontres  qui  tiennent  du  merveil- 
leux, laquelle  a  laissé  dans  mon  âme  le  plus  doux 
souvenir,  et  dont  le  récit  pourra  vous  être  agréa- 
ble ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous  la  raconter  eu 
peu  de  mots  :  INIa  mère  ,  faisant  un  vœu  bien 
digne  de  la  tendresse  maternelle ,  souhaitait  qu'a- 
près nous  avoir  vus  partir  ensemble,  elle  nous 
vît  rentrer  ensemble  sous  le  toit  paternel.  En  ef- 
fet ,  quand  nous  étions  à  côté  l'un  de  l'autre  , 
nous  paraissions ,  je  ne  dirai  pas  aux  yeux  des 
autres ,  mais  aux  yeux  d'une  mère  ,  un  couple 
heureux ,  digne  d'attirer  les  regards  et  les  vœux 
les  plus  tendres,  mais,  hélas!  trop  tôt  désuni  ])ar 
la  jalousie  du  malin  esprit.  Dieu  qui  écoute  les 
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prières  des  justes,  et  qui  approuve  l'amour  des 
pareils  pour  des  fils  vertueux  ,  nous  inspira  si 
bien,  que,  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  intelli- 
gence, le  moindre  concert  entre  nous,  étant  partis 
tous  les  deux ,  l'un  d'Alexandrie ,  l'autre  de  la 
Grèce,  nous  arrivâmes  dans  le  même  tenis,  l'un 
par  mer  et  l'autre  par  terre,  dans  la  même  vide, 
dans  Bysance ,  qui  est  maintenant  la  capitale  de 
toute  l'Europe. 

Cësaire  quitte  sa  famille  pour  aller  exercer  la  médecine  à 
Coustautinople ,  auprès  de  l'Empereur  Constance. 

Lorsqu'il  eut  consacré  les  prémices  de  son  art 
à  sa  patrie,  et  qu'il  se  fut  acquis  une  réputation 
digne  de  ses  travaux,  le  désir  de  se  faire  un  plus 
grand  nom ,  et ,  en  même  tems ,  d'être  auprès  de 
l'Empereur,  à  ce  qu'il  m'assurait,  le  protecteur 
de  ses  concitoyens ,  lui  inspira  le  dessein  de  se 
rendre  à  la  Cour,  dessein  que  je  n'approuvai  guère, 
et  qu'il  exécuta  contre  mon  gré  ;  car  je  le  déclare 
ici  pour  ma  justification ,  moi  qui  sais  combien 
il  est  plus  utile  et  plus  glorieux  d'occuper  la 
dernière  place  dans  la  maison  de  Dieu,  que  la 
première  auprès  d'iui  Roi  de  la  terre.  Mais  on 
ne  peut  blâmer  entièrement  sa  conduile;  car  au- 
tant l'étude  de  la  véritable  sagesse  est  supérieure 
à  toutes  les  occupations  de  la  vie  liumaine ,  autant 
il  est  diiïicile  de  s'élever  à  cet  état  sublime,  auquel 
tous  les  bonnnes  ne  sont  pas  appelés  ;  il  faut  y 
être  entraîné  par  luie  de  ces  grandes  et  divines  ins 
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pirations ,  qui  soutiennent  dans  son  noble  essor 
celui  qui  aspire  à  la  perfection. 

Mais  ,  c'est  encore  beaucoup  lorsqu'on  a  choisi 
un  autre  genre  de  vie  moins  parfait ,  de  marcher 
toujours  dans  le  sentier  de  la  vertu;  de  préférer 
Dieu  et  son  salut  à  tous  les  honneurs  d'ici-bas; 
de  ne  voir  dans  les  brillantes  dignités  dont  on 
peut  être  revêtu,  qu'une  décoration  de  théâtre, 
qu'iui  de  ces  masques  communs  et  teinporaires , 
sous  lequel  on  joue  son  personnage  sur  la  scène 
du  monde  ;  et  de  ne  vivre  que  pour  Dieu ,  avec 
cette  auguste  image  que  nous  avons  reçue  de  lui 
et  que  nous  devons  rendre  à  son  Créateur.  Or, 
je  dois  dire  ,  à  la  louange  de  Gésaire  ,  que  ces 
principes  de  religion  et  de  sagesse  furent  la  règle 
de  sa  conduite. 

Tentatives  infructueuses  de  l'Empereur  Julien  auprès  de 
Césaire,  pour  lui  faire  abandonner  la  religion  chrélienue. 

Lorsque  le  tyran  eut  gagné ,  les  uns  par  ses  li- 
béralités, les  autres  par  des  emplois  honorifiques, 
ceux-ci  par  des  promesses ,  ceux-là  par  toutes 
sortes  de  distinctions,  en  agissant,  non  pas  avec 
la  dignité  d'un  prince  ,  mais  avec  une  bassesse 
servile  et  pul^liqvie  ;  lorsqu'il  les  eut  tous  séduits 
par  le  charme  perfide  de  ses  discours ,  et  par  son 
propre  exemple,  il  voulut  essayer  auprès  de  Cé- 
saire le  même  genre  de  séduction.  Grand  Dieu  ! 
de  quel  étrange  aveuglement,  de  quel  esprit  de 
vertige  était-il  donc  frappé ,   pour  a%  oir  conçu 
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l'espoir  que  Césnire,  que  mon  frère,  que  le  fils 
d'un  père  et  cVune  mère  comme  les  nôtres,  devien- 
drait sa  proie.  Permettez-moi  de  m'arrèter  ici  un 
moment,  et  d'éprouver,  en  vous  racontant  cette 
noble  résistance ,  le  même  plaisir  que  ceux  qui 
en  furent  les  témoins.  Le  courageux  défenseur  de 
la  foi  se  présente,  armé  de  l'étendard  du  Christ,  et 
du  bouclier  de  sa  parole  divine ,  devant  un  prince 
redoutable  par  la  force  de  ses  armes,  et  habile 
dans  l'art  de  la  parole.  Incapable  de  s'intimider 
à  l'aspect  de  la  puissance,  et  de  céder  à  la  sé- 
duction des  caresses,  notre  courageux  athlète  était 
prêt  à  combattre,  et  par  ses  discours  et  par  ses 
actions ,  contre  un  adversaire  qui  savait  parler  et 
agir.  C'est  dans  cette  arène ,  c'est  avec  de  telles 
armes  que  se  présentait  le  généreux  athlète  de 
la  foi  :  le  président  du  combat  était,  d'un  coté, 
Jésus-Christ  qui  armait  son  athlète  du  souvenir 
de  sa  passion;  de  l'autre  un  tyran  redoutable  qui 
cherchait  à  le  flatter  par  un  langage  amical  et 
familier,  et  à  l'intimider  par  l'appareil  pompeux 
de  sa  puissance.  Les  deux  antagonistes  avaient  cha- 
cun leur  théâtre  :  ici,  étaient  rangés  ceux  dont 
la  foi  n'avait  pu  être  ébranlée  ;  là ,  ceux  que  le 
tvran  avait  entraînés  dans  son  impiété  *,  tous  atten- 
dant avec  un  égal  intérêt  de  quel  côté  penche- 
rait la  victoire,  plus  inquiets  du  succès  du  combat 
que  les  combattans  eux-mêmes. 

Vous  avez  craint  peut-être  pour  l'honneur  de 
Césaire  -,  rassurez-vous  :  on  est  toujours  sûr  de 
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la  victoire  avec  Jésus-Christ ,  qui  a  vaincu  le 
monde.  J'aurais  un  extrême  désir ,  n'en  doutez 
pas,  de  vous  exposer  ici  tout  ce  qui  fut  dit  et 
avancé  de  part  et  d'autre ,  car  cette  dispute  fut 
entremêlée  de  certains  argumens  subtils  et  in- 
génieux ,  que  vous  entendriez  sans  doute  avec 
plaisir ,  mais  qui  sont  absolument  étrangers  à  mon 
sujet  et  à  la  circonstance  où  je  parle. 

Lorsque  Gésaire  eut  réfuté  tous  les  vains  so- 
pliismes  de  l'Empereur,  lorsqu'il  eut  repoussé, 
comme  des  tentatives  d'enfans  ,  toutes  ses  atta- 
ques publiques  ou  secrètes,  il  finit  par  s'écrier 
d'iuie  voix  forte  et  éclatante  :  Je  suis  chrétien  , 
je  vivrai  et  mourrai  chrétien  !  Cette  courageuse 
déclaration  ne  lui  attira  aucune  disgrâce  ;  l'Em- 
pereiu'  trouvait  trop  de  charmes  dans  la  conver- 
sation d'un  homme  si  instruit ,  et  faisait  vanité 
d'avoir  à  sa  Cour  un  mérité  si  distingué.  Ce  fut 
alors  que  lui  échappa,  devant  tout  le  monde,  cette 
exclamation  si  connue  :  Heureux  père  !  mal- 
heureux enfans  !  Il  disait ,  malheureux  enfans  y 
pour  me  confondre  avec  mon  frère  dans  son  im- 
précation, parce  qu'il  avait  connu,  pendant  son 
séjour  à  Athènes ,  mes  progrès  dans  les  sciences,  et 
mon  attachement  à  la  foi  divine. 

L'Empereur  se  proposait  d'avoir  une  seconde 
conférence  avec  Césaire  ;  mais  il  préparait  contre 
les  Perses  cette  expédition  si  malheureuse  pour 
lui ,  si  heureuse  pour  nous ,  à  laquelle  il  était 
poussé  par  la  vengeance  divine.  Ce  fut  alors  que 
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Césaiie  ayant  quitté  la  Cour,  sa  famille  revit  avec 
joie  cet  heureux  fugitif,  ce  triomphateur  dont 
la  victoire  n'était  pas  ensanglantée,  plus  illustre 
par  les  afiVonls  qu'il  avait  reçus,  que  par  l'éclat  de 
sa  gloire.  Oui ,  je  préfère  cette  victoire  à  tous 
les  exploits  du  tyran  ,  à  sa  pourpre  impériale , 
à  son  riche  diadème.  Le  récit  de  cet  entretien, 
si  glorieux  pour  la  mémoire  de  Césaire ,  me  cause 
un  plaisir  plus  sensible  que  s'il  eût  partagé  l'au- 
torité souveraine  avec  Julien. 

La  "ville  de  Nicée  ayant  été  bouleversée  par  un  tremble- 
ment de  terre,  Césaire^  qui  se  trouvait  dans  cette  ville,  est 
sauvé  par  une  espèce  de  miracle. 

La  ville  de  Nicée  ayant  été  renversée  par  le 
tremblement  de  terre  le  plus  violent  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir ,  presque  tous  les  liabitans 
ayant  été  enveloppés  dans  ce  désastre,  qui  chan- 
gea cette  superbe  ville  en  un  monceau  de  ruines , 
Césaire  fut  le  seul  ou  presque  le  seul  person- 
nage distingué  qui  ne  perdit  point  la  vie  dans 
cette  terrible  catastrophe.  Il  fut  sauvé ,  d'une 
manière  presque  miraculeuse ,  par  des  ruines  qui 
restèrent  suspendues  en  forme  de  voûte  au-dessus 
de  sa  tète.  Mais  il  conserva  quelques  légères  mar- 
ques du  danger  qu'il  avait  couru,  et,  avec  ces 
marques ,  une  crainte  salutaire  qui  l'avertissait 
de  songer  au  salut  le  plus  important,  et  d'éle- 
ver toutes  ses  pensées  vers  la  céleste  patrie,  en 
cessant  de  s'agiter  avec  les  autres  hommes  sur 
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un  sol  toujours  chancelant ,  et  en  aljandonnant 
César  pour  n'être  plus  qu'à  lui-même.  C'est  ce 
qu'il  avait  dans  la  pensée ,  c'est  ce  qui  formait 
le  principal  objet  de  ses  vœux  ,  ainsi  qu'il  me 
l'assurait  dans  ses  lettres ,  lorsque  je  pris  occa- 
sion de  cet  accident  extraordinaire  pour  lui  re- 
nouveler les  exhortations  que  je  lui  avais  adressées 
dans  tous  les  tems ,  par   le  vif  intérêt  que  je 
prenais  à  sa  gloire ,  voyant  avec  peine  qu'une 
si  grande  (ime  se  livrât  à  des  soins  et  à  des  agi- 
tations indignes  d'elle ,  et  que  cet  enfant  de  lu- 
mière se  confondît  avec  les   enfans  de  ténèbres 
dans  le  tourbillon  des  affaires  humaines ,  sem- 
blaJjle  à  un  soleil  couvert  de  nuages. 

Césaire   avait  échappé   à   un  tremblement  de 
terre ,  mais  il  n'a  pu  résister  à  la  violence  d'une 
maladie  ,  car  il  était  homme.  Dans  la  première 
circonstance  il  avait  été  sauvé  par  un  bonheur 
particulier  *,  dans  la  seconde ,  il  a  subi  la  destinée 
commune  à  tous  les  hommes.  Là,  il  avait  reçu 
le  prix  de  sa  piété  ;  ici ,  il  a  payé  le  tribut  qu'il 
devait  à  la  nature.  Mais  nous  avons  été  consolés 
par  avance  de  cette  perte ,  afin  que ,  dans  l'abat- 
tement où  sa  mort  nous  plongerait,  la  joie  de  sa 
conservation  miraculeuse  à  Nicée  fût  pour  nous , 
en  ce  moment,  un  sujet  de  triomphe.  Aujour- 
d'hui encore ,  le  grand  Césaire  nous  a  été  conservé  ; 
nous  possédons  cette  cendre  précieuse  ,  cet  il- 
lustre défunt,  digne  objet  de  nos  éloges,  honoré 
par  tant  d'hymnes  composés  à  sa  louange,  con- 
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(luit  avec  pompe  aux  tombeaux  des  martyrs , 
recevant  des  mains  pieuses  de  ses  parens  tous 
les  honneurs  funèbres  ;  accompagné  de  sa  mère , 
(ju'on  a  vue  porter  un  cierge  à  ses  funérailles , 
modérant  sa  douleur  par  sa  piété  ,  arrêtant  le 
cours  de  ses  larmes  par  la  force  d'iuie  sublime 
philosophie,  étouffant  ses  soupirs  par  la  récitation 
des  cantiques  sacrés  ;  enfin  ,  l'âme  de  Césaire  , 
que  l'Esp rit-Saint  avait  renouvelée  depuis  peu 
par  les  eaux  salutaires  du  baptême ,  reçoit  main- 
tenant la  récompense  qu'elle  a  méritée. 

Recevez  ô  Césaire ,  cet  hommage  que  je  rends 
à  votre  mémoire.  Recevez  les  premiers  essais  d'un 
talent  au({uel  vous  avez  reproché  tant  de  fois 
lui  silence  que  je  devais  hélas ,  commencer  à 
rompre  pour  vous,  ^"oilà  le  seul  ornement  que 
j'apporte  à  votre  pompe  funèbre;  car  je  sais  que, 
de  tous  les  ornemens ,  celui-là  est  le  seul  qui 
puisse  vous  être  agréable  :  je  n'aurais  garde  d'éta- 
ler ici  ces  étoffes  de  soie  flottantes  à  long  plis, 
ces  parures  de  la  mollesse  que  vous  avez  toujours 
méprisées ,  orné  de  votre  seule  vertu  ;  ni  ces 
tissus  légers  et  diaphanes  ,  ni  ces  parfums  pré- 
cieux que  vous  abandonniez  aux  femmes  volup- 
tueuses ,  et  dont  l'odeur  se  dissipe  en  un  jour , 
ni  tant  d'autres  objets  frivoles,  si  chers  aux  fri- 
voles espiits,  et  qui  seraient  aujourd'hui  enfermés 
sous  la  pierre  sépulcrale  avec  les  beaux  restes 
du  corps  qu'ils  auraient  orné. 

Laissons  aux  païens  ces  combats ,   ces  fictions 
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poétiques,  et  ces  misérables  récompenses  qu'ils 
proposaient  à  de  misérables  victoires ,  pour  liono- 
rer  de  jeunes  héros  moissonnés  à  la  fleur  de  l  âge. 
Loin  d'ici  ces  libations ,  ces  couronnes ,  ces  pré- 
mices, ces  fleurs  nouvelles  dont  ils  ornaient  les 
tombeaux  des  morts ,  suivant  en  cela  les  usages 
de  leur  pays  et  le  mouvement  d'une  douleur  in- 
sensée, plutôt  que  les  lègles  de  la  saine  raison. 
Je  n'offrirai  d'autre  présent  funèbre  que  ce  dis- 
cours, qui  parviendra  peut-être  à  la  postérité  , 
qui,  passant  d'âge  en  âge,  ne  laissera  pas  mourir 
tout  entier  celui  que  nous  avons  perdu,  qui  per- 
pétuera son  souvenir  dans  tous  les  cœurs  ,  son 
éloge  dans  toutes  les  bouches ,  et  présentera  de 
lui  une  plus  belle  image  que  les  portraits  les  plus 
ressemblans. 

Telle  est  mon  offrande ,  6  Césaire  !  Si  elle  n'est 
pas  considérable,  si  elle  est  au-dessous  de  votre 
mérite,  je  sais  que  l'on  plaît  à  Dieu  quand  on 
fait  tout  ce  qu'on  peut  faire.  Ce  ne  sera  pas  le 
seul  hommage  rendu  à  votre  mémoire  :  chaque 
année  nous  apporterons  à  votre  tombeau  des  mar- 
([ues  honorables  de  notre  souvenir  et  de  notre 
vénération  pour  votre  sainte  dépouille.  Puissiez- 
vous  maintenant  habiter  la  démeure  céleste,  ô 
tète  divine  et  sacrée  !  puissiez-vous  reposer  dans 
le  sein  d' AJDraham ,  de  quelque  nature  qu  il  soit , 
et  contempler  les  chœurs  des  anges,  ainsi  que  la 
gloire  et  l'éclat  dont  brillent  les  Saints!  ou  plu- 
tôt, puissiez-vous  mêler  votre  voix  et  votre  aie- 


36  ÉLOGE    FUP^ÈBRE    DE    CÉSAIRE. 

gresse  à  celle  de  la  troupe  céleste,  en  voyant  du 
haut  des  cieux  un  sujet  de  risée  dans  toutes  les 
choses  d'ici-bas,  dans  ces  hommes  qu'on  appelle 
riches ,  dans  ces  mépiisables  dignités ,  dans  ces 
faux  honneurs,  dans  les  illusions  des  sens,  dans 
les  agitations  de  la  vie  liumaine,  dans  ce  tour- 
billon semblable  au  désordre  et  à  la  confusion  d'un 
combat  nocturne  ;  en  goûtant  la  félicité  de  voir 
de  près  le  Roi  des  Rois,  d'être  rempli  de  cette 
lumière  divine  dont  nous  n'apercevons  ici-bas  que 
de  faibles  rayons,  ne  voyant  les  choses  qu'en  figure 
et  comme  dans  un   miroir.    Mais  puissions-nous 
arriver  quelque  jour  à  la  source  de  cette  lumière  ! 
que  la  vérité  se  montre  à  nos  âmes  pures  dans 
toute  sa  pureté  !  que  nos  efforts  pour  arriver  ici-bas 
au  souverain  bien  soient  récompensés  par  la  par- 
ticipation  et  la  vue  du  souverain  bien  dans  le 
ciel  !  Tel  est  le   terme  heureux  qui  doit  cou- 
ronner notre  initiation  aux  mystères  sacrés,  sui- 
vant le  témoignage  des  livres  saints  et  des  doc- 
teurs de  l'Eglise. 

Il  me  reste  maintenant  à  consoler  par  mes  dis- 
cours ceux  qui  sont  dans  l'afïliction.  Or  un  con- 
solateur est  plus  favorablement  écouté  de  ceux 
dont  il  partage  la  douleur;  et  le  remède  qu'on 
offre  à  des  cœurs  affligés  devient  plus  efficace  , 
quand  il  leur  est  présenté  par  le  compagnon  de 
leur  infortune  :  mais ,  en  considérant  les  personnes 
auxquelles  je  m'adresse  en  ce  moment,  je  devrais 
rougir  et  me  taire,  si  je  ne  savais  que  leur  ad- 
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mirable  patience  est  égale  à  toutes  leurs  autres 
vertus.  S'ils  aiment  leurs  enfans  autant  qu'on  peut 
les  aimer,  la  fermeté  que  leur  inspire  une  sublime 
philosophie  ,  et  leur  amour  pour  Jésus-Christ , 
l'eniporte  sur  l'amour  de  leurs  enfans.  D'ailleurs, 
il  y  a  long-tems  qu'ils  ont  médité  sur  la  néces- 
sité de  mourir ,  et  qu'ils  ont  instruit  leurs  en- 
fans à  s'occuper  de  cette  salutaire  pensée  ;  ou , 
pour  mieux  dire,  toute  leur  vie  n'a  été  qaune 
continuelle  méditation  de  la  mort.  Mais  si  la  dou- 
leur, semblable  à  un  nuage  répandu  sur  les  yeux , 
obscurcissait  en  ce  moment  les  lumières  de  la 
raison,  et  qu'elle  empêchât  de  distinguer  les  sen- 
timens  qui  conviennent  à  la  circonstance,  souffrez, 
respectables  parens,  que  des  vieillards  soient  con- 
solés par  un  jeune  honmie,  un  père  et  une  mère 
par  un  fils  ;  écoutez  les  remontrances  de  celui  qui 
devrait  en  recevoir  de  vous ,  qui  avez  donné  des 
conseils  à  tant  d'autres,  et  qu'une  expérience  con- 
sonnnée  dispense  d'en  recevoir.  ]N  e  vous  étonnez  pas 
qu'un  jeune  homme  preinie  la  liberté  d'instruire 
des  vieillards.  Si  quelque  utile  réflexion  échappée 
à  leur  esprit  se  présente  au  mien,  c'est  à  vous 
que  je  dois  cet  avantage. 

Combien  de  tems  avons-nous  encore  à  vivre,  res- 
pectables vieillards,  qui  êtes  sur  le  point  d'aller  à 
Dieu?  combien  de  tems  dureront  encore  nos  peines 
et  nos  chagrins?  Si  la  vie  de  l'homme  tout  en- 
tière n'est  rien ,  comparée  avec  l'éternité  de  Dieu , 
que  sera-ce  de  ce  reste  de  vie,  de  cet  instant  où 


88  ÉLOGE    FUNÈBRE    DE    CÉSAlllE. 

l'homme  achève  d'exhaler  son  dernier  soupir,  et  de 
la  dernière  heure  de  cette  vie  passagère  ?  De  com- 
bien Césaire  nous  a-t-il  devancés  ?  combien  de 
tems  avons-nous  encore  à  pleurer  son  absence? 
Ne  sommes-nous  pas  entraînés  vers  la  même  de- 
meure ?  ne  serons-nous  pas  bientôt  enfermés  sous 
la  pierre  qui  le  couvre  ?  le  moment  n'approche- 
t-il  pas  où  nous  ne  ferons  avec  lui  qu'une  seule 
et  même  cendre  ?  Quel  autre  fruit  retirerons-nous 
du  peu  de  jours  qui  nous  restent  à  vivre ,  que 
de  voir  et  de  souffrir  encore  beaucoup  de  mal, 
d'en  faire  peut-être  nous-mêmes,  de  payer  en- 
suite à  la  nature  le  tribut  imposé  à  tous  les  hom- 
mes, de  suivre  les  uns  au  tombeau,  d'y  précé- 
der les  autres ,  de  pleurer  ceux  à  qui  novis  sur- 
vivons, d'être  pleures  par  ceux  qui  survivent , 
et  de  recevoir  à  notre  tour  le  tril^ut  de  larmes 
que  nous  avons  payé  aux  autres. 

Telle  est ,  mes  frères ,  la  vie  que  nous  avons 
reçue  pour  quelques  instans  ;  jouets  d'une  sin- 
gulière destinée  ,  qui  nous  tire  du  néant  pour 
nous  faire  vivre  ,  et  nous  fait  vivre  pour  nous 
faire  mourir.  Qu'est-ce  que  l'hiomme  ?  un  songe 
qui  s'évanouit ,  un  fantôme  qui  disparaît ,  un 
oiseau  qui  traverse  rapidement  les  airs,  un  vais- 
seau qui  ne  laisse  aucune  trace  sur  les  ondes , 
une  poussière  qui  est  le  jouet  des  vents ,  une 
vapeur  qui  se  dissipe  ,  une  rosée  qui  s'évapore 
au  premier  rayon  du  soleil ,  une  fleur  qui  naît 
et  meurt  au  même  instant.  Les  jours  de  Fhorrvne 
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passent  comme  Vherhe  des  prairies  ,  comme  la 
Jleiir  des  champs.  Telles  sont  les  vives  et  les 
fidèles  images  sous  lesquelles  le  Roi  prophète  nous 
représente  la  fragilité  de  la  vie  humaine.  Et  dans 
un  endroit  oii  il  dit  à  Dieu  ,  Faites-moi  con- 
naître le  petit  nombre  de  jours  que  y  ai  à  vivre  , 
il  compare  la  vie  de  l'homme  à  la  longueur  d'une 
coudée.  Que  dirons-nous  de  Jérémie ,  qui  regarde 
sa  naissance  comme  un  malheur,  et  la  reproche 
à  sa  mère,  dans  la  douleur  qu'il  éprouve  à  la  vue 
des  péchés  des  honnnes. 

J'ai  tout  vu ,  dit  l'Ecclésiastc  ,  j'ai  considéré 
avec  réflexion  toutes  les  choses  humaines  ,  les  ri- 
chesses ,  les  plaisirs ,  la  puissance  ,  la  gloire  qui 
n'est  jamais  solidement  établie  ,  la  sagesse  que 
s'attribuent  tant  de  faux  sages;  j'ai  considéré  de 
nouveau ,  en  reportant  mes  réflexions  sur  les 
mêmes  objets,  les  plaisirs,  la  sagesse ,  les  tables 
voluptueuses ,  les  jardins  ,  le  grand  nombre  de 
domestiques ,  l'abondance  des  richesses ,  les  échan- 
sons  des  deux  sexes ,  les  chanteurs  et  les  chanteu- 
ses ,  les  armes ,  les  doryphores ,  les  peuples  pros- 
ternés aux  pieds  d'un  maitre ,  les  tril^uts  levés 
dans  de  vastes  provinces ,  la  grandeur  sourcilleuse 
de  la  royauté  ;  j'ai  considéré ,  enfin ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  superflu  et  de  nécessaire  dans  la 
vie,  et  que  j'ai  possédé  dans  une  telle  abondajice, 
qu'on  ne  saurait  me  comparer  aucun  des  Rois  qui 
m'ont  précédé.  Que  dit  l'Ecclésiaste  après  cela  : 
f^anité  des  vanités  y  tout  n'est  que  vanité  ^  et 
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illusion  d'esprit ,  c'est-à-dire  que  l'iioiiniie  est 
dans  un  perpétuel  égarement ,  dans  des  perpé- 
tuelles distractions  ;  et  cela  peut-être  en  puni- 
tion de  sa  première  désobéissance.  INlais  voici ,  dit 
TEcclésiaste ,  par  où  je  conclus;  je  dirai  tout  en 
un  seul  mot  :  Craignez  Dieu.  Voilà  le  seul  moyen 
de  mettre  lin  à  toutes  vos  folles  inquiétudes.  L'u- 
nique avantage  que  vous  puissiez  retirer  de  la 
vie  ,  c'est  de  passer  à  travers  les  choses  visibles 
de  ce  monde  et  le  tourbillon  des  affaires  hu- 
maines, pour  arriver  aux  biens  solides  et  éter- 
nels. 

Ainsi  ne  pleurons  point  Gésaire ,  en  voyant  tous 
les  maux  dont  il  est  délivré.  Pleurons  sur  nous- 
mêmes  à  la  vue  des  maux  que  nous  réserve  le 
triste  avantage  de  lui  survivre,  et  que  nous  aug- 
menterons encore,  si  nous  ne  prenons  la  ferme 
résolution  de  nous  attacher  à  Dieu  de  bonne  foi, 
de  passer  rapidement  à  travers  les  choses  pas- 
sagères de  ce  monde  pour  arriver  à  la  vie  céleste , 
de  n'être  point  sur  la  terre  lorsque  nous  y  sommes 
encore,  et  de  nous  abandonner  sans  réserve  à  l'Es- 
prit saint  qui  nous  élève  aux  demeures  célestes  : 
de  tels  efforts,  dilliciles  pour  des  cœurs  pusilla- 
nimes ,  sont  faciles  pour  les  âmes  courageuses. 
Faisons  encore  une  autre  réflexion  :  Gésaire  n'exer- 
cera plus  aucune  autorité,  mais  il  ne  sera  soumis 
à  l'autorité  de  personne  ;  il  ne  fera  plus  trem- 
bler les  autres,  mais  lui-même  ne  redoutera  plus 
un  maître  impérieux,  et  fort  souvent  indigne  de 
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commander;  il  n'amassera  plus  de  richesses,  mais 
il  ne  craindra  plus  l'envie;  il  ne  sera  plus  ex- 
posé à  perdre  son  âme,  en  cherchant  à  s'enrichir 
par  des  voies  injustes,  et  à  douhler  sa  fortune  : 
car  telle  est  la  maladie  attachée  aux  richesses  *, 
elles  ne  font  qu'enflammer  les  désirs  de  la  cupi- 
dité ,  qui  ne  connaît  d'autre  remède  à  la  soif  dont 
elle   est  dévorée  ,  que  de  l'assouvir  sans   cesse. 
Césaire  ne  prononcera  plus  de  beaux  discours , 
mais  on  composera  des  discours  à  sa  louange;  il 
n'exercera  plus  l'art  d'Hippocrate  et  de  Galien , 
et  des  médecins  qui  suivent  un  système  opposé; 
mais  les  maladies  des  autres  ne  seront  plus  un 
sujet  de  peines  pour  lui,  et  leurs  souifrances  ne 
deviendront  plus  les  siennes,  par  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  leurs  maux.  Il  n'expliquera  plus  les  pro- 
positions d'Euclide ,  de  Ptolémée ,  de  Héron  ;  mais 
il  ne  sera  plus  révolté  du  sot  orgueil  de  l'igno- 
rance; il  ne  se  fera  plus  honneur  des  sentimens  de 
Platon,  d'Aristote,  de  Pyrrhon,  de  certains  Dé- 
mocrites ,  d'Héraclide  ,  d'xlnaxagore ,  d'Épicure , 
et  de  je  ne  sais  quels  philosophes  du  Portique  ou 
de  l'Académie;  mais  aussi  son  esprit  ne  se  fati- 
guera plus  à  chercher  de  solutions  pour  détruire 
leurs  sophisraes. 

Qu'ai -je  besoin  de  parcourir  les  autres  étals 
de  la  vie  ?  Il  ne  connaîtra  pas  une  jouissance  à 
laquelle  la  plupart  des  hommes  attachent  tant 
de  prix  ,  et  qu'ils  recherchent  avec  tant  d'ardeur , 
celle  d'avoir  luie  épouse  et  des  enfans;  mais  il 
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n'aura  poiiit  à  pleurer  leur  mort,  et  ils  n'auront 
point  à  pleurer  la  sienne  ;  il  n'aura  point  cFlion- 
neijrs  funèbres  à  rendre  ou  à  recevoir.  Il  ne  re- 
cueillera point  de  riche  succession ,  mais  il  laissera 
la  sienne  à  ceux  qu'il  est  infmement  utile  d'avoir 
pour  héritiers.  0  admirable  générosité  !  ô  sujet 
extraordinaire  de  consolation  !  ô  sublime  élévation 
de  sentimens  dans  la  mère  et  dans  le  fils.  Quoi 
de  plus  admirable  que  la  déclaration  que  nous 
avons  entendue  ?  et  quel  adoucissement  une  mère 
trouvait  à  sa  douleur,  dans  cette  belle  et  pieuse 
promesse  de  ne  recevoir  les  biens  de  son  fils  que 
pour  en  faire  une  offrande  à  son  tombeau,  et  de 
ne  satisfaire  aucune  des  espérances  formées  sur 
cet  héritage  ? 

DIALOGUE 
EjNTRE  SAINT  BASILE   ET  LE  PRÉFET    MODESTE, 

QUI   VOULAIT   LUI   FAIRE   E.>lBRi\.SSER  l'aRIANISME. 

Quels  termes  pourraient  dignement  exprimer 
et  l'audace  du  préfet,  et  la  sage  résistance  que 
lui  oppose  cet  homme  inaccessible  à  la  crainte. 
«  Eh  bien,  Basile  !  lui  dit  Modeste,  en  affectant 
de  lui  donner  le  simple  nom  de  Basile  au  lieu 
de  celui  d'évèque,  qui  te  rend  si  hardi,  quand 
l'Empereur  a  parlé,  que  de  braver  une  si  haute 
puissance,  et  d'être  le  seul,  quand  tous  les  autres 
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obéissent,  qui  montre  mie  arrogante  opiniâtreté. 
—  Que  voulez- vous  dire ,  répondit  notre  généreux 
évêque  ?  en  quoi  montré-je  de  l'insolence  ?  Je 
ne  vous  comprends  pas  encore.  —  C'est  que  tu 
refuses ,  reprit  JNIodeste ,  de  suivre  la  religion  du 
prince,  quand  tous  les  autres  te  donnent  l'exem- 
ple d'une  respectueuse  obéissance.  —  Non,  ré- 
pliqua Basile ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'Empereur 
exige  de  moi.  Comment  pourrais-je  adorer  une 
créature ,  moi  qui  suis  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  qu'on 
exhorte  sans  cesse  à  devenir  semblable  à  Dieu 
même  ?  —  Que  sommes-nous  donc  à  tes  yeux  ? 
Ceux  qui  te  signifient  les  ordres  du  prince  ne 
sont-ils  rien  ?  Pense-tu  qu'il  ne  te  sera  pas  ho- 
norable de  te  ranger  de  notre  parti,  et  de  nous 
avoir  pour  compagnons.  —  Vous  êtes  des  préfets 
illustres,  j'en  conviens;  mais  vous  n'êtes  pas  au- 
dessus  de  Dieu.  Il  me  serait  fort  honorable  de 
vous  avoir  pour  compagnons,  puisque  vous  êtes 
des  créatures  du  Très-Haut.  Mais  je  voudrais  que 
vous  fussiez  semblables  à  ceux  qui  vivent  sous 
notre  discipline.  Ce  n'est  pas  la  dignité  du  rang, 
c'est  la  foi  qui  fait  le  chrétien.  » 

Ce  discours  irrite  le  préfet.  Transporté  d'une 
nouvelle  fureur ,  il  se  lève  de  son  siège ,  et  parle 
avec  plus  de  dureté  à  notre  saint  évêque.  «  Quoi  ! 
lui  dit-il ,  tu  ne  crains  pas  que  je  ne  -te  fasse 
sentir  ma  puissance!  —  Que  je  n'éprouve  quelque 
effet  de  votre  puissance  !  que  je  n'essuie  quel- 
que mauvais  traitement  !  —  Oui ,  un  des  mille 
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traitemens  par  lesquels  je  puis  clmtier  ta  résis- 
tance. —  Quels  sont  donc  ces  traitemens  ?  Vou- 
driez-vous  bien  me  les  faire  connaître.  —  La  con- 
fiscation des  biens,  l'exil,  les  tortvires,  la  mort. 
—  Faites-moi  d'autres  menaces ,  si  vous  le  pou- 
vez, car  celles  que  je  viens  d'entendre  ne  sauraient 
m'atteindre  en  aucune  manière.  —  Comment  ce- 
la? —  C'est  qu'on  est  à  Fabri  des  confiscations, 
quand  on  ne  possède  rien,  à  moins  que  vous  ne 
prétendiez  m'enlever  ces  vêtemens  en  lambeaux , 
ces  baillons ,  et  quelques  livres ,  qui  composent 
toute  ma  fortune.  Quant  à  l'exil ,  il  ne  peut  y 
avoir  d'exil  pour  moi,  (jui  ne  suis  attacbé  à  aucun 
lieu ,  qui  ne  regarde  pas  comme  mon  pays  celui 
quej'babite  maintenant,  et  qui  regarderai  comme 
ma  patrie  telle  contrée  que  ce  soit  sur  laquelle 
on  m'aura  jeté  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  je  sais 
que  toute  la  terre  est  à  Dieu,  et  que  j'y  passe 
en  qualité  de  voyageur  et  d'étranger.  A  l'égard 
des  tortures,  quelle  prise  auraient-elles  sur  un 
homme  qui  n'a  plus  de  corps ,  à  moins  que  vous 
n'entendiez ,  par  le  mot  torture ,  le  premier  coup 
sous  lequel  je  tomberai  mort  ;  car  celui-là  seul  est 
en  votre  pouvoir.  Enfin ,  la  mort  sera  un  bienfait 
pour  moi.  Elle  me  réunira  plutôt  à  Dieu,  à  ce 
Dieu  pour  lequel  je  respire  et  je  vis  dans  ce 
monde,  pour  lequel  je  suis  déjà  mort  en  grande 
partie ,  auquel  depuis  long-tems  je  brûle  de  me 
réjoindre.  » 

Ces  paroles  frappèrent  le  préfet.  «  Jusqu'à  ce 
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jour,  dit-il,  on  ne  m'avait  pas  encore  parlé  sur 
ce  ton  ni  avec  cette  liberté.  —  C'est  peut-être, 
répondit  Basile,  que  vous  n'avez  eu  afïaire  à  aucun 
évéque  :  car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  vous  eût  tenu 
le  même  langage,  en  soutenant  la  même  cause. 
Nous  sommes,  dans  tout  le  reste,  doux  et  complai- 
sans,  et  les  plus  humbles  de  tous  les  hommes,  ainsi 
que  notre  loi  nous  l'ordonne.  Nous  ne  nous  élevons 
avec  fierté ,  ni  contre  le  plus  puissant  des  Em- 
pereurs, ni  contre  le  dernier  des  hommes,  mais 
quand  la  religion  est  menacée  ,  quand  il  s'agit 
des  intérêts  du  ciel,  tout  le  reste  n'est  rien  pour 
nous,  et  nous  n'envisageons  que  Dieu  seul.  Le  feu, 
le  glaive,  les  bêtes  féroces,  les  ongles  de  fer  qui 
déchirent  nos  membres ,  nous  causent  plus  de  plai- 
sir que  de  crainte.  Ainsi  donc,  outragez-nous,  mena- 
cez-nous, faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  usez  de 
votre  puissance  -,  instruisez  l'Empereur  de  nos  ré- 
ponses :  vous  ne  pourrez  jamais  nous  vaincre  , 
jamais  nous  persuader  de  souscrire  à  une  doc- 
trine impie,  quand  même  vous  nous  feriez  des 
menaces  encore  plus  terribles.  » 

Après  cet  entretien ,  le  préfet ,  désespérant  d'in- 
timider et  de  vaincre  la  fermeté  de  notre  saint 
évêque,  le  congédia,  et  le  renvoya  chez  lui,  non 
pas  avec  ce  ton  menaçant  qu'il  avait  pris  d'abord, 
mais  avec  un  air  de  respect,  et  comme  vaincu 
par  la  force  de  la  vérité. 

Etant  retourné   ensuite  avec  la  plus  grande 
promptitude  auprès  de  l'Empereur,  Prince,  lui 
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dit-il,  nous  sommes  vaincus  par  le  chef  de  cette 
Eglise.  Les  plus  terribles  menaces ,  les  plus  for- 
tes raisons,  les  discours  les  plus  persuasifs,  rien 
ne  peut  ébranler,  rien  ne  peut  vaincre  sa  résis- 
tance. Il  faut  attaquer  quelque  autre  évêque  d'un 
caractère  moins  ferme;  car,  pour  celui-ci ,  il  faut 
employer  décidément  avec  lui  la  violence ,  ou  re- 
noncer à  des  menaces  entièrement  inutiles.  Après 
avoir  entendu  le  préfet,  l'Empereur  se  reprocha 
à  lui-même  sa  conduite  ,  et ,  cédant  k  son  ad- 
miration (  car  le  courage  inspire  de  radmiration 
même  à  un  ennemi  ) ,  il  défendit  qu'on  usât  de 
violence  envers  notre  saint  évêque,  sans  renon- 
cer néanmoins  à  ses  erreurs  ,  semblable  au  fer 
qui  peut  bien  être  amoli  par  le  feu ,  mais  qui 
ne  perd  jamais  sa  dureté  naturelle;  et,  quoique 
l'admiration  eut  fait  place  à  la  colère,  la  honte 
de  changer  l'empêcha  de  revenir  à  la  communion 
de  Basile. 
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DISCOURS  SUR  LA  DISGRACE  D'EUTROPE. 

Eutrope  était  un  favori  tout-puissant  auprès  de  l'Empereur 

Arcade,  et  qui  gouvernait  absolument  l'esprit  de  son  maître. 

Ce  prince,  aussi  faible  à  soutenir  ses  ministres  qu'imprudent 

à  les  élever,  se  vit  obligé  de  sacrifier  son  favori  k  la  haine 

publique.  En  un  moment  Eutrope  tomba  de  la  grandeur  dans 

l'extrémité  de  la  misère;  il  ne  trouva  de  ressource  que  dans 

la  pieuse  générosité  de  saint  Jean  CLrysostômc ,   qu'il  avait 

persécuté,  et  dans  l'asile  sacré  des   autels  qu'il  avait  voulu 

abolir  par  diverses  lois,  et  auprès  desquels  il  se  réfugia  dans 

son  malheur.  Le  lendemain,  jour  destiné  à  la  célébration  des 

saints  mystères,  le  peuple  accourut  en  foule  à  l'église  pour 

y  voir  dans  Eutrope  une  image  éclatante  de  la  faiblesse  des 

hommes  et  du  néant  des  grandeurs  humaines.  Le  saint  évêquc 

parla  sur  ce  sujet  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante,  qu'il 

changea  la  haine  en  compassion,  et  fit  fondre  en  larmes  tout 

son  auditoire.  Il  faut  se  souvenir  que   le  caractère  de   saint. 

Chrysostome  était  de  parler  aux  grands   et    aux  puissans , 

même  dans  le  tems  de  leur  plus  haute  prospérité ,  avec,  urie 

force  et  une  liberté  vraiment  épiscopale. 

7- 
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Si  jamais  ou  a  dû  s'écrier ,  Vanité  des  vani- 
tés, et  tout  n'est  que  vanité  !  c'est  sans  doute  dans 
la   conjoncture  présente.   Qu'est  devenue  toute 
cette  pompe  du  consulat  ?  où  sont  ces  marques 
d'honneur  et  de  distinction  ?  qu'est  devenu  cet 
appareil  des  festins  et  des  réjouissances?  où  sont 
ces  chœurs  de  musiciens  et  de  danseurs,  ces  tapis 
précieux  et  ces  couronnes,  cette  agitation  de  toute 
la  ville,  ces  applaudissemens  du  cirque,  ces  ac- 
-clamations  des  spectateurs ,  prodigués  par  la  flat- 
terie ?  Tout  s'est  évanoui  ,  un  vent  impétueux 
a  soufflé  et  l'arhre  superbe,  ébranlé  jusque  dans 
ses  racines,  s'est  vu  dépouillé  de  toutes  ses  feuil- 
les, et  ne  montre  plus  que  des  rameaux  nus  et 
flétris.  La  violence  du  vent  a  été  si  terrible,  que 
le  tronc  même  a  éprouvé  de  rudes  secousses,  et 
que  l'arbre  même  est  menacé  d'être  arraché  en- 
tièrement de  la  terre.  Où  est  maintenant  cette 
foule  de  faux  amis?  où  sont  ces  repas  animés  par 
la  joie ,  et  ce  nombreux  essaim  de  parasites  ?  où 
sont  ces  \ins  exquis  versés  avec  abondance  ,  et 
ces  apprêts  d'une  table  recherchée  ?  où  sont  ces 
hommes  attachés  à  la  fortune  ,  dont   toutes  les 
paroles  et  toutes  les  actions  ne  tendaient  qu'à 
plaire?  Tout  cela  n'était  qu'un  songe  de  la  nuit 
qui  a  disparu  avec  le  jour ,  ce  n'étaient  que  des 
fleurs  du  printems  qui  se  sont  toutes  séchées  et 
qui  ont  passé  avec  la  saison;  c'était  une  ombre 
qui  a  disparu,  une  vaine  fumée  qui  s'est  dissipée 
flans  les  airv^,  une  vapeur  légère  qui  s'est  exlialée. 


DISCOURS   SUR    LA   DISGRACE   D  EUTROPE.  99 

une  vile  poussière  que  le  vent  a  emportée.  Aussi 
ne  nous  lasserons-nous  pas  de  répéter  ces  paroles 
de  TEsprit  saint  :  J^anité  des  inanités  j  et  tout 
n'est  que  vanité. 

Il  faudrait  que  ces  paroles  fussent  écrites  par- 
tout, dans  la  place  publique,  dans  les  carrefours, 
sur  les  murs  et  sur  les  portes  de  nos  maisons,  sur 
nos  vètemens  mêmes;  mais  il  faudrait  encore  plus 
qii'elles  fussent  gravées  dans  tous  les  cœurs,  et 
qu'on  les  méditât  sans  cesse.  Oui ,  puisque  les 
fausses  apparences  des  choses,  puisque  des  mas- 
ques vains  et  trompeurs,  sont  aux  yeux  de  pres- 
que tous  les  hommes,  des  objets  réels  et  solides, 
il  faudrait  que  tous  les  jours,  dans  tous  les  repas, 
dans  toutes  les  assemblées,  on  dit  aux  autres  et 
qu'on  entendît  de  leur  part  ces  paroles  :  J^anité 
des  vanités  ,  et  tout  n^est  que  vanité. 

Ne  vous  disais-je  pas,  Eutrope ,  ne  vous  ré^ 
pétais-je  pas  continuellement  que  les  richesses  ne 
sont  que  des  esclaves  fugitifs?  et  vous  ne  vou- 
liez pas  me  croire.  L'expérience  vous  a  éclairé, 
et  ne  vous  a  que  trop  appris  que  les  richesses  ne 
sont  pas  seulement  des  esclaves  fugitifs,  qu'elles 
sont  homicides  et  meurtrières,  puisqu'elles  vous 
font  craindre  et  trembler  pour  vos  jours.  Ne  vous 
disais-je  pas,  lorsque  vous  vous  offensiez  de  ma 
sincérité,  que  je  vous  aimais  plus  que  vos  flat- 
teurs ;  que  moi ,  qui  vous  faisais  des  reproches, 
j'étais  plus  ami  de  votre  personne  que  ceux  qui 
Vous  prodiguaient  de  ^ux  éloges. 
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N'ajoutais-je  pas  à  tous  ces  discours,  que  les 
blessures  des  amis  sont  plus  salutaires  que  les 
caresses  des  ennemis.  Si  vous  aviez  souffert  mes 
blessures ,  leurs  caresses  ne  vous  auraient  pas 
porté  le  coup  mortel.  Mes  blessvires  donnent  la 
santé  5  leurs  caresses  font  une  plaie  incurable. 
Où  sont  maintenant ,  où  sont  ces  hommes  qui 
vous  versaient  le  vin  à  pleines  coupes;  qui  fai- 
saient écarter  le  peuple  devant  vous ,  dans  la 
place  publique  ;  qui  publiaient  partout  vos  louan- 
ges? Ils  ont  pris  la  fuite,  ils  ont  renoncé  à  votre 
amitié ,  ils  cherchent  leur  sûreté  dans  vos  périls. 
Pour  nous,  notre  conduite  est  bien  différente  : 
nous  avons  souffert  vos  emportemens  dans  votre 
élévation  ,  et  dans  votre  chute  nous  vous  sou- 
tenons, nous  vous  défendons  de  tout  notre  pouvoir. 
L'Eglise ,  à  qui  vous  avez  fait  la  guerre ,  vous 
ouvre  un  asile  et  vous  reçoit  dans  son  sein  ;  les 
théâtres  dont  vous  recherchiez  les  applaudisse- 
mens ,  les  théâtres  qui  nous  attirèrent  si  souvent 
votre  .indignation ,.  vous  ont  abandonné,  vous  ont 
trahi.  Nous  ne  cessions  cependant  de  vous  dire  : 
Que  faites-vous  ?  vous  vous  déchaînez  contre 
l'Eglise  5  vous  vous  précipitez  vous-même  dans 
l'abîme.  Tous  nos  avis  ont  été  inutiles.  Cepen- 
dant les  cirques,  pour  lesquels  vous  épuisiez  vos 
trésors ,  se  sont  armés  contre  vous  ;  tandis  que 
l'Eglise,  persécutée  par  vous  injustement,  s'eiri- 
presse  de  vous  tirer  de  rabîme  où  vous  êtes 
plongé. 
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Je  parle  ainsi ,  non  pour  insulter  à  un  mal- 
heureux  étendu  par  terre  ,  mais  pour  affermir 
ceux  qui  sont  encore  debout  ;  non  pour  aigrir 
les  plaies  d'un  homme  blessé ,  mais  pour  garantir 
de  tout  accident  ceux  qui  n'ont  encore  reçu  au- 
cune blessure  ;  non ,  pour  enfoncer  dans  les  flots 
celui  qui  a  fait  naufrage  ,  mais  pour  instruire 
ceux  qui  naviguent  heureusement,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  exposés  à  être  submergés.  Et  quel  est 
le  moyen  de  nous  mettre  à  l'abri  des  disgrâces? 
c'est  de  nous  bien  convaincre  de  l'instabilité  des 
grandeurs  humaines.  Si  cet  homme  ,  dans  la  fa- 
veur ,  eût  craint  une  révolution ,  il  n'en  éprou- 
verait pas  aujourd'hui  ;  mais ,  puisque  les  con- 
seils de  ses  proches  et  des  étrangers  n'ont  pu  le 
rendre  sage ,  vous ,  du  moins ,  qui  nagez  dans 
l'abondance ,  profitez  de  son  malheur.  Piien  de 
plus  fragile  que  les  choses  humaines ,  et  quelque 
expression  qu'on  emploie  pour  désigner  leur  néant , 
elle  sera  toujours  au-dessous  de  la  réalité.  Herbe 
des  prés ,  fleur  du  printems ,  fumée ,  songe ,  aucvm 
terme  ne  peut  exprimer  tout  le  vide  des  biens 
de  ce  monde  ,  qui  sont  plus  néant  que  le  néant 
même, 

INIais  non-seulement  ces  biens  sont  frivoles,  ils 
sont  même  funestes  ,  et  nous  en  avons  devant 
les  yeux  une  preuve  bien  sensible.  Qui  fut  ja- 
mais plus  élevé  que  cet  homme?  Ne  surpassait-il 
pas  tous  les  mortels  en  richesses?  n'était-il  pas 
arrivé  au  comble  des  honneurs?  n'était-il  pas  craint 
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et  redouté  de  tout  l'empire  ?  Et  voilà  qu'il  est 
devenu  plus  méprisable  que  les  plus  vils  escla- 
ves, plus  tremblant  que  les  prisonniers  enfermés 
dans  de  noirs  cachots  ,  plus  dénué  que  les  indigens 
qui  périssent  de  faim.  Il  voit  cliaque  jour  les  épées 
aiguisées  contre  lui ,  il  voit  les  supplices,  les  bour- 
reaux ,  les  tourmens  ,  et  la  mort.  Son  ancienne 
prospérité  est  effacée  de  sa  mémoire  comme  vsi 
elle  n'eût  jamais  existé,  et  il  ne  jouit  pas  même  des 
rayons  du  soleil;  retenu  et  renfermé,  ses  yeux 
sont  obscurcis  en  plein  midi  comme  dans  la  nuit  la 
plus  profonde,  ou  plutôt  quelque  effort  que  nous 
fassions  ,  nous  ne  pouvons  représenter  par  nos 
discours  tout  le  malheur  d'un  homme  qui  à  cha- 
que moment  attend  la  mort. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  nos  paroles  pour  dé- 
crire sa  situation  déplorable,  lorsque  lui-même 
nous  en  a  offert  un  tableau  si  frappant  ?  A^ous 
fûtes  témoins  hier ,  lorsqu'on  vint  du  palais  pour 
le  tirer  d'ici  par  force ,  et  qu'il  courut  aux  vases 
sacrés  pour  les  embrasser  :  la  pâleur  de  la  mort 
était  peinte  sur  son  visage,  tout  son  corps  fris- 
sonnait et  tremblait  :  sa  voix  était  entrecoupée, 
sa  langue  bés^avante  :  la  crainte  avait  engourdi 
tous  ses  sens ,  et  l'avait  rendu  comme  stupide. 
Ce  n'est  pas  pour  lui  reprocher  sa  disgrâce  ,  ni 
pour  insulter  à  son  malheur  ,  que  je  rappelle 
ces  circonstances,  mais  pour  toucher  vos  cœurs, 
pour  vous  exciter  à  la  compassion ,  et  vous  per- 
suader qu'il  n>>st  déjà  que  trop  puni. 
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Il  en  est  parmi  vous  d'assez  cruels ,  d'assez 
impitoyables  pour  nous   reprocher  de  lui  avoir 
donné  un  asile  dans  ce  temple  ;  c'est  pour  fléchir 
leur  âme ,  c'est  pour  les  adoucir ,  que  je  leur 
trace  la  peinture  de  ses  malheurs.  Eh!  pourquoi, 
je  vous  prie,  seriez-vous  indignés?  Est-ce  parce 
que  celui  qui  a  fait   une  guerre  continuelle  à 
l'Eglise ,  y  trouve  un  refuge.  Mais  on  doit  prin- 
cipalement glorifier  Dieu,  de  ce  qu'il  a  réduit  cet 
ennemi   formidable  à   reconnaître   lui-même   la 
puissance  de  l'Eglise  et  sa  clémence  ;  sa  puissance, 
puisque  les  persécutions  qu'il  lui  a  suscitées  ont 
causé  sa  chute;  sa  clémence ,  puisqu'elle  couvre 
maintenant  d'un  bouclier  son  persécuteur  :  elle 
le  cache  à  l'ombre  de  ses  ailes ,  le  tient  à  l'abri 
de  toute  violence ,  et ,  oubliant  les  maiix  qu'elle 
en  a  reçus ,  elle  lui  ouvre   son  sein  avec  ten- 
dresse: action  plus  honorable  que  tous  les  triom- 
phes ,  victoire  éclatante  qui  confond  les  juifs  et 
les  gentils.  Epargner  un  ennemi  qui  vient  im- 
plorer son  secours;  lui  montrer  un  visage  serein; 
s'empresser  seul  à  le  recevoir ,  lorsque  tout  le 
monde  l'abandonne;  le  couvrir  de  son  vêtement, 
comme  une  mère  tendre;  le  défendre  contre  le 
courroux  du  prince,  contre  les  emportemens  du 
peuple  ,  contre  la  haine  publique  ;  quoi  de  plus 
grand  et   de  plus  généreux  !   c'est  là  vraiment 
l'honneur  et  la  gloire  de  l'autel. 

Quelle  gloire ,    direz-vous ,  d'être   touché   et 
embrassé  par  un  homme  aussi  coupable ,  par  un. 
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déprédateur  public  et  un  concussionnaire  ?  Eh 
quoi!  je  vous  prie,  une  courtisane,  luie  femme 
impure  et  chargée  de  crimes,  n'a-t-elle  pas  tou- 
ché les  pieds  de  Jésus?  et,  loin  d'en  faire  un 
reproche  k  ce  Dieu  sauveur  ,  n'est-ce  pas  une 
raison  pour  l'admirer  davantage  ,  pour  célébrer 
sa  bonté  infinie  ?  Non  ,  un  Dieu  pur  n'était  pas 
souillé  par  l'attouchement  d'une  femme  impure , 
mais  une  courtisane  criminelle  était  sanctifiée  par 
la  communication  avec  un  Dieu  pur  et  irrépro- 
chable. Ne  songeons  pas ,  ô  nos  frères ,  à  nous 
venger,  puisque  nous  sommes  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, qui  disait  sur  la  croix  :  Pardonnez- 
leur ,  car  ils  ne  sapent  ce  qu'ils  font. 

Mais,  direz-vous,  cet  homme  a  lui-même,  par 
toutes  ses  lois ,  fermé  cet  asile  ?  Mais  il  vient  lui- 
même  abroger  ces  lois  -,  il  vient  lui-même  en  re- 
connaître et  proclamer  l'injustice.  Prosterné  au 
pied  de  l'autel,  devenu  un  spectacle  pour  tout 
l'univers  ,  il  instruit  tous  les  hommes  dans  son 
silence ,  et  leur  dit  hautement  :  Craignez  de  vous 
livrer  aux  mêmes  excès  y  si  vous  ne  voulez  pas 
tomber  dans  la  même  infortune.  Son  malheur 
est  une  grande  leçon ,  et  l'autel  ne  fut  jamais  plus 
éclatant;  jamais  il  ne  fut  plus  terrible  que  depuis 
qu'il  tient  ce  lion  enchaîné.  Ainsi  ce  qui  rehausse 
à  nos  yeux  l'éclat  de  l'image  d'un  prince,  ce  n'est 
pas  de  le  voir  représenté  assis  sur  le  trône,  revêtu 
de  la  pourpre,  le  front  ceint  du  diadème;  mais 
de  voir  des  barbares  étendus  à  ses  pieds,  les  mains 
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liées  derrière  le  dos,  et  la  tête  tristement  penchée 
vers  la  terre.  Vous  prouvez  vous-mêmes,  par  votre 
empressement  à  accourir  dans  ce  temple ,  que  ce 
malheureux  n'a  pas  besoin  d'employer  des  paro- 
les touchantes  pour  nous  instruire  ;  sa  personne 
seule  est  pour  nous,  en  ce  jour ,  un  grand  specta- 
cle. Aussi  tous  les  fidèles  se  rassemblent  à  F  envi , 
et  je  vois  ici  maintenant  vui  peuple  aussi  nom- 
breux que  dans  la  solennité  de  Pâques;  tant  la 
disgrâce  seule  de  cet  homme  nous  invite  tous  et 
nous  appelle  d'une  voix  plus  forte,  d'une  voix 
plus  éclatante  que  le  son   de  la  trompette  (i). 
Désertant  la  place  publique,  abandonnant  vos  mai- 
sons, hommes  et  femmes,  vous  accourez  tous  pour 
voir  la  faiblesse  humaine  confondue,  la  fragilité 
des  choses  de  ce  monde  dévoilée,  et  la  figure,  hier 
si  brillante,  d'une  vile  courtisane,  réduite  aujour- 
d'hui à  sa  difformité  naturelle.  Oui  ,  tel  est  le 
sort  attaché  à  la  prospérité  née  de  l'injustice,  que 
le  malheur,  comme  une  éponge,  effaçant  toutes 
les  couleurs  étrangères  ,  ne  laisse  plus  paraître 
qu'un  visage  hideux  et  toutes  les  rides  de  la  vieil- 
lesse ;  telle  est  l'infortune,  qu'elle  montre  le  plus 
abject  des  hommes  dans  celui  qui  par  son  éclat 
éblouissait  tous  les  yeux. 

Quelle  leçon  pour  tous  ceux  qui  entrent  ici. 
Le  riche  voit  précipiter  du  faîte  de  la  grandeur 

(i)  Il  paraît  qu'ayant  l'usage  des  cloches  on  se  servait  de 
la  trompette  pour  appeler  les  fidèles  à  l'e'glise. 
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celui  qui  faisait  trembler  le  monde  ;  il  le  voit 
humilié,  aussi  timide  que  le  plus  timide  des  ani- 
maux; attaché,  enchaîné  à  cette  colonne  par  la 
crainte,  pale  de  frayeur  et  tremblant  de  tout  son 
coi'ps.  Frappé  de  cette  vue,  et  instruit  par  cet 
exemple,  il  réprime  son  orgueil,  dépose  sa  fierté, 
et  ,  faisant  sur  les  choses  humaines  d'utiles  ré- 
flexions ,  il  se  retire  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  paroles  du  prophète  Isaïe  :  Tous  les  mor- 
tels sont  comme  l'herbe  des  champs  ;  toute  la 
gloire  de  l'homme  est  comme  la  fleur  de  ces 
mêmes  champs  ;  Vherhc  sèche  et  la  fleur  tombe, 

Uhomme  séchera  aussi  prompiement  que 
Vherbe ,  dit  le  Prophète-Roi;  il  tombera  aussi 
vite  que  la  fleur  de  l'herbe^  ses  jours  ne  sont 
qu'une  vaiîie  fumée.  Le  riche  se  rappelle  ces 
paroles  ,  et  d'autres  encore. 

Ce  spectacle  n'est  pas  moins  utile  au  pauvre  qui 
en  est  le  témoin.  Consolé  par  cet  exemple  éclatant 
des  révolutions  humaines,  loin  de  se  mépriser  lui- 
même,  loin  de  gémir  sur  son  indigence,  il  rend 
grâce  à  la  pauvreté  d'être  pour  lui  un  port  tran- 
quille, un  asile  sûr,  une  citadelle  inaccessible,  et 
souvent  il  aimeiait  mieux  rester  dans  sa  situation 
présente,  que  de  posséder  un  instant  tous  les 
biens  de  ce  monde,  pour  se  trouver  ensuite  exposé 
à  les  perdre  avec  la  vie.  Vous  voyez  quel  insigne 
avantage  procure  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux 
grands  et  aux  petits ,  aux  personnes  libres  et  aux 
esclaves ,  le  refuge  que  cet  homme  est  venu  cher- 
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cher  au  pied  des  autels.  Vous  voyez  comme  cha- 
cun trouve  ici  un  remède ,  et  se  retire  guéri 
par  ce  seul  spectacle. 

Suis-je  parvenu  à  toucher  vos  cœurs?  en  ai-je 
banni  tout  mouvement  d'indignation  ?  y  ai-je 
étouffé  tout  sentiment  de  dureté?  vous  ai-je  enfin 
amenés  à  la  compassion?  Oui,  sans  doute ,  et  j'en 
ai  pour  garant  rafïliction  que  je  vois  peinte  sur 
tous  les  visages,  et  les  larmes  abondantes  qui  cou- 
lent de  vos  yeux. 

Puis  donc  que  la  pierre  dure  est  devenue  un 
champ  L;ras  et  fertile  ,  produisons  des  fruits  de 
miséricorde,  et  faisons  paraître  au  dehors  une  riche 
moisson  de  pitié-,  allons  nous  jeter  aux  pieds  du 
prince,  ou  plutôt  invoquons  à  l'envi  le  Dieu  bon; 
prions-le  d'amollir  lui-même  l'àme  du  prince  , 
et  de  rendre  son  cœur  sensible,  pour  qu'il  nous 
accorde  une  grâce  entière. 

Psous  voyons  déjà  que,  du  jour  où  ce  malheu- 
reux s'est  réfugié  dans  ce  temple,  il  est  arrivé 
un  grand  changement.  Lorsque  les  soldats  en 
troupe  se  présentèrent  à  l'Empereur,  irrités  par 
les  excès  du  coupable  ,  et  demandant  son  sup- 
plice, le  prince,  instruit  qu'il  avait  choisi  l'église 
pour  asile,  leur  tint  un  long  discours  pour  tâcher 
de  les  adoucir  ;  il  leur  représenta  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  considérer  les  fautes  de  celui  contre 
lequel  ils  étaient  justement  indignés,  mais  ce  qu'il 
avait  pu  faire  de  bien.  Je  lui  sais  gré ,  disait-il , 
de  ses  bonnes  actions;  et  je  lui  pardonne  les  autres 
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comme  une  suite  de  la  faiblesse  humaine.  Mais 
comme  ils  le  pressaient  toujours  de  venger  la 
^Majesté  impériale  outragée,  comme  ils  poussaient 
des  cris ,  s'élançaient  de  terre  ,  agitaient  leurs 
piques ,  s'obstinaient  à  demander  la  mort  du  cri- 
minel ;  alors  le  prince  très-clément ,  versant  un 
torrent  de  larmes ,  et  leur  parlant  de  la  table 
sainte  que  cet  homme  avait  choisi  pour  asile  , 
il  parvint  enfin  à  les  apaiser. 

Il  ne  reste  pins  qu'à  changer  nous-mêmes  à 
son  égard  :  eh  !  quelle  excuse  auriez-vous,  si  vous 
persistiez ,  lorsque  l'Empereur  oublie  ses  propres 
injures,  à  montrer  un  ressentiment  implacable, 
vous  qui  n'avez  pas  été  attaqués  directement  ? 
Pourrez-vous  donc ,  au  sortir  de  cette  asseinblée , 
participer  aux  saints  mystères?  Pourrez-vous  de- 
mander à  Dieu  qu'il  vous  pardonne  vos  ofibnses, 
comme  vous  pardonnez  à  ceuA  qui  vous  ont  of- 
fensés ?  Pourrez-vous  prononcer  la  prière  que  le 
Seigneur  nous  met  dans  la  bouche ,  si  vous  de- 
mandez la  punition  de  celui  qui  vous  a  offensés  ? 
Il  a  commis  de  grands  crimes,  il  s'est  permis  de 
grands  excès,  nous  n'en  disconvenons  pas  :  mais 
c'est  aujourd'hui  le  tems  de  la  clémence,  et  non 
celui  de  la  rigueur  ;  c'est  le  tems  de  la  bonté , 
et  non  celui  de  la  justice  ;  c'est  le  tems  de  la 
compassion  et  de  la  miséricorde ,  et  non  celui  du 
jugement  et  de  la  condamnation  :  c'est  le  tems 
de  faire  grâce,  et  non  celui  d'infliger  une  peine. 

Ne  nous  livrons  donc  pas  aux  mouvemens  de 
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la  haine,  mais  plutôt  prions  im  Dieu  bon  de  pro- 
longer la  vie  du  coupable ,  de  l'arracher  au  sup- 
plice dont  il  est  menacé,  afin  qu'il  puisse  réparer 
ses  fautes.  Implorons  tous,  pour  l'Eglise  et  pour 
l'autel ,  un  Empereur  plein  de  clémence  ;  con- 
jurons-le d'accorder  à  la  table  sainte  la  grâce  d'un 
seul  homme  :  si  nous  nous  portons  à  cette  dé- 
marche ,  le  prince  lui-même  y  applaudira  ;  Dieu 
l'approuvera  avant  le  prince  ,  et  récompensera 
abondamment  cet  acte  de  douceur;  car,  autant 
il  hait  et  abhorre  l'homme  dur  et  cruel,  autant 
il  aime  et  chérit  celui  qui  est  doux  et  humain. 
Si  c'est  un  juste  ,  il  lui  prépare  des  couronnes 
plus  brillantes;  si  c'est  un  pécheur,  il  oublie  ses 
fautes ,  et  c'est  la  récompence  dont  il  paie  sa  ten- 
dresse pour  son  frère.  Je  i^eux  la  miséricorde  y 
dit-il,  et  non  le  sacrifice.  Enfin  vous  voyez  par- 
tout dans  l'Ecriture  qu'il  demande  toujours  la 
miséricorde ,  qu'il  la  représente  comme  un  moyen 
de  racheter  ses  péchés.  C'est  ainsi  que  nous-mêmes 
nous  nous  rendrons  Dieu  propice,  que  nous  rachè- 
terons nos  péchés,  que  nous  honorerons  l'Eglise, 
que  nous  mériterons  les  louanges  d'un  prince  clé- 
ment, et  les  applaudissemens  de  tout  le  peuple. 
C'est  ainsi  que  la  douceur  et  la  modération  de 
notre  ville  seront  admirées  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre ,  et  que  notre  action  sera  célébrée  par 
tous  les  peuples  dont  elle  sera  connue. 

Si  donc  nous  voulons  jouir  de  ce  grand  avan- 
tage, allons  nous  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur: 
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implorons-le,  conjurons-le  ;  arrachons  au  péril  un 
malheureux  captif,  notre  suppliant,  afin  que  nous 
obtenions  nous-mêmes  les  biens  à  venir  par  la 
grâce  et  par  la  bonté  de  notre  Seigneur  J.  C.  , 
à  qui  soient  la  gloire  et  V empire ,  maintenant 
et  toujours  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  DE  SAINT  FLAVIEN  , 

ÉVÊQUE    d'aNTIOCHE  , 

A   L'EMPEREUR   THÉODOSE. 

Comme  ce  discours  est  fort  éloquent ,  dit  Rolin, 
et  fort  propre  à  former  le  goût  des  jeunes  gens, 
qu'il  me  soit  permis  den  faire  une  espèce  d'a- 
nalvse  et  d'abrésé. 

L'Empereur  Théodose  avait  envoyé  des  officiers 
et  des  troupes  à  Antioche  pour  piuiir  cette  ville 
rebelle  d'une  sédition  dans  laquelle  on  avait  ren- 
versé les  statues  de  l'Empereur,  et  de  l'Impéra- 
trice Placide  sa  femme,  qui  pour  lors  était  morte. 
Fla\ien,  évéque  d'Antioche  ,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison,  malgié  son  extrême  vieillesse  et  la 
maladie  d'une  sœur  qu'il  laissait  mourante,  partit 
sur-le-champ  pour  aller  imploier  la  clémence  du 
prince  en  faveur  de  son  peuple.  Quand  il  fut  entré 
dans  le  palais  et  qu'il  fut  en  présence  du  prince, 
dès  qu'il  l'aperçut,  il  s'arrêta  de  loin,  baissant 
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les  yeux,  versant  des  larmes,  se  couvrant  le  visage, 
demeurant  muet,  comme  s'il  eût  été  lui-même 
coupable. 

Voilà  un  exorde  plein  d'art,  et  un  silence  infini- 
ment plus  élo([uent  que  toutes  les  paroles  qu'il 
aurait  pu  employer.  Aussi  saint  Chrysostôme  re- 
marque-t-il  que ,  par  cet  extérieur  lugubre  et 
patliétique ,  son  dessein  était  de  préparer  une 
entrée  à  son  discours,  et  de  s'insinuer  peu  à  peu 
dans  le  cœur  du  prince,  pour  y  faire  succéder, 
aux  sentimens  de  colère  et  de  vengeance  dont 
il  était  animé,  ceux  de  douceur  et  de  compassion 
dont  sa  cause  avait  besoin. 

L'Empereur,  le  voyant  en  cet  état,  ne  lui  fit 
point  de  violens  reproches,  comme  Flavien  avait 
lieu  de  s'y  attendis.  11  ne  lui  dit  pas  :  Quoi , 
vous  venez  me  demander  gi  ace  pour  des  rebelles, 
pour  des  ingrats,  pour  des  gens  indignes  de  vivre, 
et  qui  méritent  les  derniers  supplices?  Mais,  pre- 
nant un  ton  de  douceur,  il  lui  fit  un  long  dé- 
nombrement de  tous  les  bienfaits  dont  il  avait 
coniblé  la  \ille  d'Antiocbe  ,  et  à  chacun  de  ces 
bienfaits  il  ajoutait  :  «  Est-ce  donc  là  la  recon- 
naissance que  j'en  devais  attendre?  quel  sujet  de 
plainte  ses  citoyens  avaient-ils  contre  moi  ?  quel 
mal  leur  aNais-je  fait?  mais  pourquoi  porter  leur 
insolence  jusque  sur  les  morts?  en  avaient-ils  reçu 
quelque  injure?  quelle  tendresse  n'avais-je  pas 
témoignée  pour  leur  ville  ?  ne  sait-on  pas  que 
je  l'aimais  plus  que  ma  patrie  même,  et  que  c'était 
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pour  inoi  la  joie  la  plus  douce  de  penser  que  bien- 
tôt je  serais  en  état  d'y  faire  un  voyage  ?  )) 

Pour  lors ,  le  saint  é\  êque  ne  pouvant  soutenir 
plus  long-tems  de  si  tendres  reproches.  «  Il  est 
vrai ,  dit-il  en  poussant  de  profonds  soupirs ,  la 
bonté  dont  vous  nous  avez  honorés,  seigneur,  ne 
pouvait  aller  plus  loin,  et  c'est  ce  qui  augmente 
notre  crime  et  notre  douleur.  De  quelque  manière 
que  vous  nous  traitiez,  vous  ne  pouvez  nous  punir 
comme  nous  le  méritons.  Hélas  !  l'état  où  nous 
sommes  est  déjà  pour  nous  une  cruelle  punition. 
Quoi  !  toute  la  terre  saura  notre  ingratitude  ! 

«  Si  les  barbares  avaient  renversé  notre  ville , 
elle  ne  serait  point  sans  ressource  et  sans  espé- 
rance ,  tant  qu'elle  vous  aurait  pour  protecteur. 
Mais  à  qui  maintenant  aura-t-elle  recours,  de- 
puis qu'elle  s'est  rendue  indigne  de  votre  pro- 
tection. 

«  L'envie  du  démon,  jaloux  de  son  bonheur, 
l'a  précipitée  dans  cet  abîme  de  maux  dont  vous 
seul  pouvez  la  tirer.  J'ose  le  dire,  seigneur,  c'est 
votre  affection  même  qui  nous  les  a  attirés,  en 
excitant  contre  nous  la  jalousie  de  cet  esprit  ma- 
lin-, mais,  à  l'exemple  de  Dieu,  vous  pouvez  tirer 
un  bien  infini  du  mal  qu'il  a  prétendu  nous  faire. 
Votre  clémence  dans  cette  occasion  vous  fera  plus 
d'honneur  que  vos  victoires  les  plus  éclatantes. 
On  a  renversé  vos  statues  :  si  vous  nous  pardonnez 
ce  crime,  on  vous  en  élèvera  d'autres,  non  de 
marbre  ou  d'airain ,  que  le  tems  fait  périr ,  mais 
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qui  subsisteront  éternellement  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  entendront  pailer  de  cette  action.  » 
Il  lui  propose  ensuite  l'exemple  de  Constantin, 
qui  5  étant  pressé  par  ses  courtisans ,  de  se  ven- 
ger de  quelques  séditieux  qui  avaient  défiguré 
une  de  ses  statues  à  coups  de  pierres ,  ne  fit  que 
passer  ses  mains  sur  son  ^'isage ,  et  leur  répondit 
en  souriant  qu'il  ne  se  sentait  point  blessé. 

Il  lui  remet  devant  les  yeux  sa  propre  clé- 
mence 5  et  le  souvenir  d'une  de  ses  lois  ,  dans 
laquelle  ,  après  avoir  ordonné  qu'on  ouvrît  les 
prisons  et  qu'on  fit  grâce  aux  criminels  dans  le 
tems  de  la  solennité  de  Pâques,  il  avait  ajouté 
cette  parole  mémorable  :  «  Plût  à  Dieu  que  je 
pusse  de  même  ouvrir  les  tombeaux  et  rendre 
la  vie  aux  morts.  »  ce  Ce  tems  est  venu.  Seigneur, 
vous  le  pouvez  maintenant ,  etc.  » 

Il  intéresse  l'bonneur  de  la  religion  dans  cette 
affaire^ 

((  Tous  les  juifs  et  les  païens,  lui  dit-il,  ont 
les  yeux  ouverts  sur  vous ,  et  attendent  l'arrêt 
que  vous  allez  prononcer.  S'il  nous  est  favorable, 
pleins  d'admiration  ,  ils  s'écriei*ont  :  Certes ,  il 
faut  que  le  Dieu  des  clirétiens  soit  bien  puis- 
sant ;  il  met  un  frein  à  la  colère  de  ceux  qui 
ne  reconnaissent  point  de  maître  sur  la  terre  , 
et  des  hommes  il  en  sait  faire  des  anges.  » 

Après  avoir  répondu  à  l'objection  sur  les  suites 
fâcheuses  qui  pouvaient  résulter  de  l'impunité 
de  ce  crime ,  et  avoir  montré  que  Théodose ,  par 
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tiu  exemple  si  rare  de  clémence ,  pouvait  édifier 
toute  la  terre ,  et  instruire  tous  les  siècles  à  venir , 
il  continue  ainsi  :  «  Il  vous  sera  infiniment  glo- 
rieux, seigneur,  d'avoir  acco^^dé  ce  pardon  à  la 
prière  d'un  ministre  du  Seigneur,  et  l'on  verra 
bien  que ,  sans  faire  attention  à  l'indignité  de 
l'ambassadeur ,  vous  n'aurez  respecté  en  lui  que 
la  puissance  du  IMaître  par  lequel  il  est  envoyé  ; 
car  ce  n'est  pas  seulement  au  nom  des  liabitans 
d'Antiocbe  que  je  parais  ici  *,  j'y  viens  de  la  part 
du  souverain  Maître  des  liommes  et  des  anges, 
vous  déclarer  que  ,  si  vous  pardonnez  aux  liom- 
mes leurs  fautes ,  le  Père  céleste  vous  pardon- 
nera les  vôtres.  Songez,  grand  prince,  songez  à 
ce  jour  terrible  où  vous  paraîtrez  devant  le  Roi 
des  Rois  pour  y  rendre  compte  de  vos  actions. 
Vous  allez  vous-même  prononcer  votre  jugement. 

((  Les  autres  ambassadeurs  ont  coutume  d'é- 
taler ,  aux  yeux  des  princes  vers  lesquels  ils  ont 
été  envoyés,  des  présens  magnifiques;  pour  moi, 
je  ne  présente  à  Votre  Majesté  que  le  saint  livre 
des  Evangiles,  et  j'ose  vous  exliorter  à  imiter  votre 
Maître ,  qui  tous  les  jours  ne  cesse  de  faire  du 
bien  à  ceux  qui  l'outragent.  » 

Enfin ,  il  conclut  tout  son  discours  en  assurant 
le  prince  que ,  s'il  refuse  à  cette  ville  infortunée  la 
grâce  qu'elle  lui  demande,  il  n'y  rentrera  jamais, 
et  ne  considérera  plus  comme  sa  patrie  une  ville 
que  le  prince  le  plus  doux  qui  soit  sur  la  terre 
regarde  avec  indignation,  et  à  laquelle  il  n'aura 
pu  se  résoudre  de  pardonner. 
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Théodose  ne  put  résister  à  la  force  de  ce  dis- 
cours; il  eut  de  la  peine  à  retenir  ses  larmes, 
et  dissimulant,  autant  qu'il  pouvait,  son  émotion, 
il  dit  ce  peu  de  mots  au  patriarche  :  ce  Si  Jésus- 
Christ  ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  a  bien  voulu  par- 
donner aux  hommes  qui  le  crucifiaient,  dois-je 
faire  difliculté  de  pardonner  à  mes  sujets  qui  m'ont 
offensé  ,  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  mortel 
comme  eux,  et  serviteur  du  même  Maître.  )) 

J'ai  cru,  ajoute  Rolin,  que  l'extrait  de  cette 
éloquente  homélie  pouvait  être  aussi  utile  aux 
jeunes  gens  qu'aucun  endroit  des  auteurs  pro- 
fanes. Il  y  aurait  beaucoup  de  réflexions  à  faire , 
principalement  sur  les  deux  caractères  qui  se 
trouvent  réunis  dans  le  discours  de  Flavien  , 
l'abaissement  et  l'humilité  d'un  suppliant ,  la  no- 
blesse et  la  grandeur  d'un  évêque.  On  le  voit 
d'abord  tremblant,  suppliant,  et  comme  abattu 
aux  pieds  de  l'Emperevir  ;  puis ,  vers  la  fm  du 
discours ,  il  paraît  revêtu  de  tout  l'éclat  et  de 
toute  la  majesté  du  Maître  dont  il  est  le  ministre. 

DISCOURS  DE  SAINT  FLAVIEN, 

TRADUCTION    DU    CARDINAL   MAURI. 

((  Prince  ,  notre  ville  infortunée  a  souvent 
été  comblée  de  vos  bienfaits,  et  vos  libéralités, 
qui  faisaient  autrefois  sa  gloire,  sont  aujour- 
d'hui pour  elle  un  nouveau  sujet  de  honte  et 
de  douleur.  Détruisez  Antioche  jusqu'aux  fon- 
demens,  réduisez-la  en  cendres,  faites  périr  jus- 

8* 
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qu'il  nos  enfans  par  le  tranchant  de  Fépée  ;  nous 
méritons  de  plus  sévères  cliatimens ,  et  toute  la 
terre  ,  épouvantée  de  notre  supplice  ,  avouera 
qu'il  est  encore  au-dessous  de  notre  ingratitude. 
Déjà  nous  ne  saurions  plus  rien  ajouter  à  notre 
mallieur.  Accablés  de  votre  disgrâce ,  nous  som- 
mes un  objet  d'horreur  pour  tout  le  reste  de 
votre  empire.  Nous  avons  offensé  dans  votre  per- 
sonne l'univers  entier;  il  s'élève  aujourd'hui  con- 
tre nous  5  prince ,  plus  fortement  que  vous-même. 

II  ne  reste  donc  plus  qu'un  seul  remède  à  nos 
maux  :  imitez  la  bonté  de  Dieu  outragé  par  ses 
créatures  ;  il  leur  a  ouvert  les  cieux. 

ce  J'ose  le  dire ,  grand  prince  :  si  vous  nous 
pardonnez,  nous  devrons  notre  salut  à  votre  in- 
dulgence ;  mais  vous  devrez  à  nos  attentats  l'éclat 
d'une  gloire  nouvelle.  Nous  vous  aurons  préparé , 
par  notre  crime ,  une  couronne  plus  brillante 
que  celle  dont  Gratien  a  orné  votre  front  :  vous 
ne  la  tiendrez  que  de  votre  vertu. 

((  On  a  détruit  vos  statues  :  ah!  qu'il  vous  est 
fcicile  d'en  rétablir  qui  soient  infiniment  plus  pré- 
cieuses. Ce  ne  seront  point  des  statues  muettes 
et  fragiles ,  exposées  dans  les  places  pul^liques 
aux  caprices  et  aux  injures.  Ouvrages  de  la  clé- 
mence 5  et  immortelles  comme  la  vertu  même, 
celles-ci  seront  placées  dans  tous  les  cœurs;  et 
vous  aurez  autant  de  monumens  honorables  qu'il 
y  a  dliommes  sur  la  terre ,  qu'il  y  en  aura  ja- 
mais. Non ,  les  exploits  guerriers  ,  les  trésors ,  la 
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vaste  étendue  d'un  empire ,  n'attirent  point  aui: 
princes  une  gloire  aussi  pure  et  aussi  durable 
que  la  bonté  et  la  clémence.  Rappelez-vous  les 
outrages  que  des  mains  séditieuses  firent  aux  sta- 
tues de  Constantin ,  et  les  suggestions  de  ses  cour- 
tisans qui  l'excitaient  à  la  vengeance.  Vous  savez 
que  ce  prince ,  portant  alors  la  main  à  son  front , 
leur  répondit  en  souriant  :  Rassurez-vous  ^  je 
ne  suis  point  blessé.  On  a  oublié  une  grande 
partie  des  victoires  de  cet  Empereur  ;  mais  cette 
parole  a  survécu  à  ses  tropbées  ;  elle  sera  en- 
tendue des  siècles  à  venir,  et  elle  lui  méritera 
les  éloges  et  les  bénédictions  de  tous  les  âges. 

))  Mais,  qu'est-il  besoin  de  vous  proposer  des 
exemples  étrangers.  Il  ne  faut  vous  rappeler  que 
vos  propres  actions.  Souvenez-vous  donc  de  ce  sou- 
pir  généreux ,  que  la  clémence  fit  sortir  de  votre 
bouche,  lorsqu'aux  approches  delà  fête  de  Pâques, 
annonçant  par  un  édit ,  aux  criminels  leur  par- 
don ,  et  aux  prisonniers  leur  délivrance  ,  vous 
ajoutâtes  :  Que  n'ai-je  aussi  le  pouvoir  de  res- 
susciter les  morts  !  O  grand  prince  !  vous  pouvez 
faire  aujourd'hui  ce  miracle.  Antioche  n'est  plus 
qu'un  tombeau  ;  ses  habitans  ne  sont  plus  que 
des  cadavres  ;  ils  sont  morts  avant  le  supplice 
qu'ils  ont  mérité.  Vous  pouvez  d'un  seul  mot  leur 
rendre  la  vie.  Si  vous  faites  grâce  à  mon  trovi- 
peau  ,  les  infidèles  s'écrieront  :  Qu'il  est  grand 
le  Dieu  des  Chrétiens  !  des  homines  il  sait  faire 
des  anges  ;  il  les  élève  au-dessus  de  la  nature^ 
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Ne  craignez  pas  que  l'impunité  corrompe  vos 
autres  villes.  Hélas  !  notre  sort  ne  peut  qu'épou- 
vanter :  tremblant  sans  cesse  ,  regardant  chaque 
nuit  comme  la  dernière ,  chaque  jour  comme 
celui  de  notre  supplice  ;  fuyant  dans  les  déserts , 
en  proie  aux  bêtes  féroces;  cachés  dans  les  ca- 
vernes, dans  les  creux  des  rochers;  nous  donnons 
au  reste  du  monde ,  l'exemple  le  plus  effrayant. 
Détruisez  donc  Antioche  ;  mais  détruisez-là  comme 
autrefois  le  Tout-Puissant  détruisit  Ninive  :  ef- 
facez notre  crime  par  le  pardon;  anéantissez  la 
mémoire  de  notre  attentat  en  faisant  naître  dans 
tous  les  cœurs  la  reconnaissance  et  l'amour.  Il 
est  aisé  de  livrer  des  maisons  aux  flammes,  de 
renverser  des  murailles  ;  mais  changer  tout  à  coup 
des  citoyens  parjures  en  sujets  fidèles  et  affec- 
tionnés, c'est  l'effet  d'une  vertu  divine.  Quelle 
conquête  une  seule  parole  peut  vous  procurer! 
elle  vous  gagnera  la  tendresse  de  tous  les  hommes. 
Quelle  récompense  vous  recevrez  de  l'Éternel  ! 
il  vous  tiendra  compte ,  non-seulement  de  votre 
bonté ,  mais  encore  de  toutes  les  actions  de  mi- 
séricorde que  votre  exemple  engendrera  dans  la 
suite  des  siècles. 

((  Piince  invincible ,  ne  rougissez  pas  de  céder 
à  un  faible  vieillard ,  après  avoir  résisté  à  vos 
plus  braves  officiers  :  ce  sera  céder  au  Souverain 
des  Empereurs ,  qui  m'envoie  pour  vous  présenter 
l'Evangile ,  et  vous  dire  de  sa  part  :  Si  vous  ne 
remettez  les   offenses   commises   contre  vous  ^ 
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votre  Père  céleste  ne  vous  remettra  pas  les 
vôtres.  Représentez- vous  ce  jour  terrible  oii  les 
princes  et  les  sujets  comparaîtront  au  tribunal 
de  la  suprême  Justice ,  et  croyez  que  vos  fautes 
seront  alors  elFacées  par  le  généreux  pardon  que 
vous  nous  aurez  accordé. 

Pour  moi,  je  vous  le  proteste,  grand  prince, 
si  votre  juste  indignation  s'apaise ,  si  vous  rendez 
à  notre  patrie  votre  bienveillance ,  j'y  retour- 
nerai avec  joie  ;  j'irai  bénir  avec  mon  peuple  la 
bonté  divine ,  et  célébrer  la  vôtre  :  mais  si  vous 
ne  jetez  plus  sur  Antioche  que  des  regards  de 
colère ,  je  le  jure  devant  vous,  mon  peuple  ne 
sera  plus  mon  peuple  ;  je  ne  le  re verrai  plus  ; 
j'irai  dans  une  retraite  éloignée  cacher  ma  honte 
et  mon  affliction;  j'irai  pleurer  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir  le  malheur  d'ime  ville  qui  aura  rendu 
implacable  pour  elle  seule  le  plus  humain  et  le 
plus  doux  de  tous  les  princes, 

DISCOURS    DE    SAINT    FLAVIEN  , 
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Oui,  prince,  nous  avouons  hautement  que  vous 
avez  toujours  honoré  Antioche  d'un  amour  pater- 
nel ;  et  notre  plus  grande  aftliction  ,  en  ce  moment , 


(i)  En  comparant  cette  traduction  avec  celle  que  nous  ayons 
donnée  à  la  page  1 1 5 ,  on  verra  que   le  cardinal  Mauri  a 
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c'est  de  voir  que  les  démons  ont  porte  envie  au 
bonheur  d'ime  ville  qui  vous  était  si  chère*,  c'est 
de  reconnaître  combien  notre  ingratitude  est  cri- 
minelle, et  combien  est  légitime  le  courroux  d'un 
père  qui  nous  aimait  si  tendrement.  Renversez 
de  fond  en  comble  la  ville  d'Antioche,  abandon- 
nez-la aux  flammes,  exterminez  tous  ses  habitans; 
en  un  mot ,  faites-nous  subir  les  châtimens  les 
plus  sévères;  vous  ne  pourrez  jamais  nous  punir 
autant  que  nous  le  méritons.  Nous  avons  prévenu 
votre  juste  rigueur,  en  nous  imposant  à  nous- 
mêmes  une  punition  plus  cruelle  que  mille  morts. 
Eh  !  que  peut-il  y  avoir  pour  nous  de  plus  acca- 
blant, que  de  sentir  combien  nous  sommes  cou- 
pables d'avoir  irrité  ,  sans  le  plus  léger  motif, 
un  prince  qui  nous  a  comblés  de  tant  de  bien- 
faits, et  nous  montrait  tant  d'aifection-,  de  sentir 
combien  l'univers  sera  étonné  de  notre  conduite, 
et  combien  il  sera  révolté  d'une  si  noire  ingra- 
titude ! 

Si  les  Barbares  étaient  venus  fondre  sur  notre 
ville  5  et  qu'ils  eussent  renversé  les  murailles , 
livré  les  maisons  aux  flammes  ,  et  emmené  les 
habitans  captifs  ,  ces  malheurs  seraient  moins 
grands  que  ceux  oii  nous  nous  sommes  précipités 


étrangement  dc'figuré  le  discours  de  saint  Chrysostômc.  Mais 
un  tort  non  moins  gra\e ,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
s'est  joué  de  la  crédulité  de  ses  lecteurs,  en  hur  annonçant 
que  sa  traduction  était  littérale.  (  Note  de  M,  Planche,  ) 
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nous-mêmes.  Et,  pour  quelle  raison?  C'est  que 
la  valeur  de  votre  bras  et  votre  bienveillance  à 
notre  égard  nous  auraient  bientôt  délivrés  de  tous 
ces  maux ,  et  que  notre  ville  sortirait  de  ses  ruines 
plus  libre  et  plus  florissante  qu'auparavant.  Mais 
aujourd'hui,  privés  de  votre  bienveillance,  ayant 
perdu  vos  bonnes  grâces,  qui  étaient  notre  plus 
solide  rempart  ,  à  qui  pourrons-nous  désormais 
recourir  ?  qui  pourrons-nous  implorer ,  après  avoir 
irrité  un  maître  si  doux,  un  père  si  indulgent? 
Si  nos  citoyens  ont  commis  un  énorme  attentat, 
ils  suivissent  le  châtiment  le  plus  terrible ,  n'osant 
envisager  les  autres  hommes,  n'osant  même  re- 
garder librement  le  soleil.  Abattus  par  la  honte 
qui  couvre  leur  visage  et  qui  tient  leurs  regards 
attachés  à  la  terre  ,  privés  de  toute  espèce  de 
liberté ,  leur  sort  est  plus  malheureux  que  celui 
des  captifs,  et  ils  traînent  une  vie  misérable  dans 
la  plus  profonde  humiliation  ;  sans  cesse  occupés 
de  la  grandeur  de  leurs  infortunes,   et  de  l'é- 
normité  de  leur  attentat.  Rien  ne  saurait  suspen- 
dre les  cruels  remords  dont  ils  sont  déchirés ,  en 
voyant  toute  la  terre  s'élever  contre  leur  crime 
avec  plus  de  force  que  celui-là  même  qu'ils  ont 
outrasse. 

Mais  si  vous  le  voulez  ,  grand  prince  ,  vous 
pouvez  guérir  ces  blessures,  vous  pouvez  remé- 
dier à  de  si  grands  maux.  Souvent  on  a  vu  les 
plus  violentes  querelles  devenir  entre  des  par- 
ticuliers le  commencement  d'une  amitié  sincère 
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et  solide^  La  conduite  que  Dieu  a  tenue  à  l'é- 
gard du  genre  humain  vous  indique  celle  que 
vous  devez  tenir  envers  nous.  Lorsqu'il  eut  créé 
riiomme  et  qu'il  l'eut  placé  dans  le  Paradis  ter- 
restre après  lui  avoir  accordé  les  plus  beaux  avan- 
tages ,  le  démon,  jaloux  de  son  bonheur,  par- 
vint à  le  faire  déchoir  de  sa  dignité  ;  mais,  loin 
d'abandonner  Thonnne,  Dieu  trouva  dans  sa  chute 
même  une  raison  pour  lui  donner  de  nouvelles 
marques  de  son  amour,  et  pour  mortifier  davan- 
tage l'einiemi  du  genre  humain.  Agissez,  grand 
prince,  d'après  cet  exemple.  Les  démons  ont  fait 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  enlever  votre  bien- 
veillance à  une  ville  qui  vous  était  plus  clière 
que  toutes  les  autres.  Instruit  de  leurs  mauvais 
desseins,  imposez-nous  telle  peine  que  vous  vou- 
drez ,  mais  rendez-nous  votre  première  bienveil- 
lance. 

Que  dis-je  !  faites  encore  plus.  Oui,  prince, 
quelque  étrange  que  vous  paraisse  une  telle  prière, 
montrez-nous  encore  plus  d'amour  qu'auparavant. 
Remettez  Antioche  au  nombre  des  villes  qui  vous 
sont  les  plus  chères,  si  vous  voulez  punir  les  anges 
de  malice ,  les  perfides  auteurs  de  tout  cet  af- 
freux désordre.  Car  si  vous  détruisez  notre  ville, 
si  vous  la  ruinez  de  fond  en  comble,  vous  aurez 
accompli  les  désirs  de  ces  malins  esprits.  Mais  si  vous 
apaisez  votre  courroux,  si  vous  déclarez  que  vous 
nous  rendez  toute  votre  affection ,  vous  leur  por- 
terez le  coup  le  plus  sensible  -,  vous  tirerez  d'eux 
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la  vengeance  la  plus  éclatante ,  en  leur  faisant 
voir  que  leurs  projets  perfides,  loin  de  réussir, 
ont  opéré  un  effet  contraire  à  celui  qu'ils  s'étaient 
promis. 

Ainsi,  vous  nous  devez ,  grand  prince,  le  pardon 
que  je  sollicite;  vous  ne  pouvez  refuser  votre  com- 
passion à  une  ville  à  laquelle  les  ennemis  de  notre 
salut  n'ont  porté  envie  que  parceque  vous  l'iiono- 
riez  d'une  bienveillance  particulière. 

Nous  n'eussions  jamais  éprouvé  les  cruels  effets 
de  leur  jalousie,  si  votre  affection  pour  nous  eût 
été  moins  vive.  Oui,  prince,  j'ose  le  dire  avec 
vérité,  quelque  surprise  que  puisse  vous  causer 
un  tel  discours,  c'est  de  vous,  c'est  de  votre  affec- 
tion pour  notre  ville,  que  viennent  tous  les  maux 
dont  nous  sommes  accablés. 

L'embrasement,  la  ruine  totale  d'Antioche,  nous 
affligeraient  moins  que  les  plaintes  échappées  de 
votre  bouche,  lorsque  vous  avez  dit,  pour  jus- 
tifier votre  courroux,  que  vous  aviez  été  plus  in- 
sulté, plus  outragé,  que  ne  le  furent  jamais  aucuns 
de  vos  prédécesseurs.  Mais  si  vous  le  voulez ,  ô 
le  plus  clément,  ô  le  plus  sage  et  le  plus  pieux  des 
hommes,  nous  vous  aurons  préparé ,  par  notre  cri- 
me, une  couronne  plus  noble  et  plus  brillante  que 
votre  diadème  :  car  ce  diadème,  témoignage  écla- 
tant de  votre  vertu,  a  été  mis  sur  votre  front  par 
un  prince  jaloux  d'honorer  le  mérite;  mais  la  cou- 
ronne que  vous  méritera  votre  clémence,  vous 
ne  la  devrez  qu'à  vous-même  et  à  votre  sagesse. 
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et  Ton  sera  moins  frappé  de  l'éclat  de  votre  riche 
diadème,  que  touché  de  la  victoire  que  vous  aurez 
remportée  sur  vous-même. 

On  a  renversé  vos  statues.  Vous  pouvez  vous 
en  élever  à  vous-même  de  plus  précieuses.  Par- 
donnez aux  coupables,  ne  leur  faites  subir  aucun 
châtiment,  et  votre  image  sera  dressée,  non  sur 
la  place  publique,  en  bronze  et  en  airain,  déco- 
rée des  plus  riches  ornemens ,  mais  dans  tous  les 
cœurs,  ornée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au 
monde,  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde.  Cha- 
cun vous  placera  dans  son  cœur,  et  vous  aurez 
autant  de  monumens  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la 
terre  et  qu'il  y  en  aura  jamais;  car,  non-seule- 
ment nous  ,  et  tous  les  hommes  de  notre  âge , 
mais  encore  nos  enfans  et  nos  descendans  les  plus 
éloignés  apprendront  ce  trait  de  clémence  ,  et 
ne  pourront  l'apprendre  sans  vous  admirer  ,  sans 
vous  chérir  autant  que  s'ils  en  eussent  eux-mêmes 
ressenti  les  effets. 

Et  pour  vous  prouver  que  ce  n'est  pas  ici  une 
flatterie,  mais  que  vous  jouirez  véritablement, 
dans  la  postérité,  de  la  gloire  que  je  vous  an- 
nonce ,  je  vous  rappellerai  une  ancienne  parole 
qui  vous  apprendra  que  la  puissance  militaire, 
les  exploits  guerriers,  l'abondance  des  richesses, 
la  multitude  des  sujets,  et  tous  les  autres  avan- 
tages de  cette  nature ,  illustrent  moins  un  prince 
que  la  modération  de  l'âme  et  la  douceur  du 
caractère. 
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Des  séditieux  ayant  renversé  la  statue  du  bien- 
heureux Constantin ,  et  défiguré  la  tête  à  coups 
de  pierres ,  plusieurs  de  ses  courtisans  l'invitaient 
à  poursuivre  les  coupables ,  et  à  punir  sévère- 
ment une  pareille  inj  ure  ,  en  lui  disant  qu'on 
avait  meurtri  sa  ligure  à  coups  de  pierres.  Ce 
généreux  prince ,  passant  la  main  sur  son  visage , 
leur  répondit ,  en  souriant ,  qu'il  ne  se  sentait 
point  blessé,  que  son  front  et  sa  tète  n'avaient 
reçu  aucune  atteinte.  Cette  réponse  fit  rougir  ceux 
qui  l'excitaient  à  la  vengeance ,  et  leur  ferma  ab- 
solument la  bouclie.  On  applaudit  encore  aujour- 
d'hui à  ces  belles  paroles;  le  tems  n'a  point  affaibli 
l'admiration  et  les  éloges  qu'on  a  toujours  donnés 
il  cette  magnanimité  ,  plus  honorable  que  tous 
les  trophées.  Ce  grand  prince  a  fondé  plusieurs 
villes,  subjugué  beaucoup  de  nations  barbares; 
mais  toutes  ces  erandes  actions  sont  maintenant 
ouljliées  5  tandis  que  cette  belle  parole  est  par- 
venue jusqu'à  nous. 

Après  avoir  reçu  les  éloges  de  tous  les  siècles, 
elle  sera  connue  de  nos  enfans  et  de  la  posté- 
rité la  plus  reculée  ;  et  non-seulement  elle  sera 
entendue  de  tous  les  siècles  à  venir  ;  mais ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  glorieux  encore ,  c'est  que  les 
hommes  qui  la  racontent ,  et  ceux  à  qui  elle  est 
racontée  ,  confondent  leurs  voix  dans  un  concert 
d'éloges  et  de  bénédictions.  Aucuns  de  ceux  à 
qui  on  la  citera  ne  pourront  écouter  ce  récit  avec 
une  nuiette  indifférence  ;  ils  se  récrieront  aussi- 
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tôt  d'admiration  •  ils  combleront  d'eloges  et  de 
bénédictions  l'immortel  Empereur  qui  l'a  pro- 
noncée. Et  si  une  telle  parole  l'a  couvert  d'une 
gloire  immortelle  aux  yeux  des  liommes ,  quelles 
couronnes  ne  lui  a-t-elle  pas  méritées  auprès  d'un 
Dieu  plein  de  miséricorde  ! 

Mais  ,  pourquoi  vous  parler  de  Constantin  ? 
pourquoi  vous  citer  des  exemples  étrangers,  lors- 
qu'il sufîit  de  vous  rappeler  vos  propres  actions, 
et  de  vous  exhorter  à  être  semblable  à  vous-même? 
Souvenez-vous  de  cette  lettre  que  vous  envoyâtes 
dernièrement  dans  toutes  les  provinces  de  l'uni- 
vers, aux  approches  de  la  solennité  de  Pâques; 
vous  ordonniez  ,  dans  cette  lettre  mémorable  , 
d'ouvrir  les  prisons  ,  et  de  faire  grâce  aux  cri- 
minels; et,  comme  si  cet  acte  de  clémence  ne  suf- 
fisait pas  pour  montrer  à  vos  sujets  toute  la  bonté 
de  votre  âme,  vous  ajoutiez  :  Plût  à  Dieu  que 
je  pusse  encore  faire  sortir  les  morts  de  leurs 
tombeaux  _,  et  les  rendre  à  la  vie  !  Souvenez- 
vous,  prince,  de  ce  généreux  soupir.  Vous  pou- 
vez aujourd'hui  faire  sortir  les  morts  du  tombeau 
et  les  rendre  à  la  vie.  Les  habitans  d'^intioche 
sont  déjà  morts  avant  que  vous  ayez  prononcé 
leur  sentence ,  et  la  ville  entière  n'est  plus  qu'un 
tombeau.  Faites-la  donc  revivre  aujourd'hui;  ré- 
tablissez-la sans  aucune  dépense,  sans  employer 
la  main  des  hommes,  sans  aucun  délai,  sans  qu'il 
vous  en  coûte  la  moindre  peine.  Prononcez  un  | 
seul  mot,  et  ce  mot  la  tirera  de  l'abîme  où  elle    j 
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est  plongée.  Que  son  existence  soit  désormais  l'ou- 
\  raijfe  de  votre  bonté.  Elle  devra  moins  de  recon- 
naissance  à  son  premier  fondateur  qu'au  généreux 
prince  dont  la  clémence  l'aura  fondée  une  seconde 
fois.  En  effet,  celui  à  qui  elle  doit  sa  naissance 
ne  lui  donna  qu'un  faible  commencement  ;  mais 
vous  5  prince  ,  vous  la  rétablirez  dans  l'état  de 
splendeur  et  de  prospérité  d'où  elle  était  tom- 
bée. Si  vous  l'aviez  arrachée  des  mains  de  l'en- 
nemi ,  ou  délivrée  des  incursions  des  Barbares , 
cette  action  serait  moins  glorieuse  pour  vous  que 
le  pardon  que  vous  lui  accorderez  aujourd'hui  ; 
car  la  gloire  de  sauver  une  ville  est  commune 
à  bien  des  princes  :  mais  vous  serez  le  premier 
et  le  seul  qui  aurez  sauvé  une  ville  si  coupable^  et 
l'aurez  sauvée  contre  toute  espérance.  Veiller  à 
la  défense  et  au  salut  de  ses  sujets,  n'est  pas  une 
chose  extraordinaire  et  nouvelle  dont  aucun  prince 
n'ait  donné  l'exemple;  elle  se  passe  tous  les  jours 
sous  nos  yeux.  Mais,  d'étouffer  le  plus  juste  cour- 
roux ,  après  avoir  reçu  les  plus  criminelles  of- 
fenses 5  c'est  un  effort  qui  est  au-dessus  de  la 
nature  humaine. 

S(mgez,  prince ,  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
aujourd'hui  de  la  ville  d'Axitioche,  mais  de  votre 
gloire  5  ou  plutôt  de  celle  de  tout  le  Cliristia- 
nisme.  Tous  les  Juifs ,  tous  les  Grecs ,  tous  les 
peuples  de  l'univers,  et  même  les  Barbares  (  car 
ils  sont  instruits  de  notre  faute  ),  ont,  en  ce  mo- 
ment les  yeux  fixés  sur  vous,  dans  l'attente  de 
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l'arrêt  que  voiis  allez   prononcer.  Si  vous   >ous 
montrez  plein  de  douceur  et  de  clémence ,  ils  vous 
combleront  d'éloges,  ils  glorifieront  Dieu,  et  se 
diront  les  uns  aux  autres  :    Combien  est  puis- 
sante la  religion  ehrétiejine  !  Un  prince  qui  n'a 
point  cVégal  sur  la  terre ^  qui  est  le  maître  de 
tout  renverser  et  de  tout  détruire ,  cette  religion 
V arrête  y  et  lui  met  un  frein ,   elle  lui  inspire 
une  modération  dont   un  simple  particulier  ne 
serait  pas  capable.  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des 
Chrétiens  !  Des  hommes  il  en  fait  des  anges ^ 
et  les  élève  au-dessus  de  la  nature  humaine  ! 
Écartez  surtout  de  votre   esprit  des    craintes 
imaginaires  -,  et  n'écoutez  pas  ceux  qui  vous  re- 
présentent que  les  autres  ^  illes  seront  moins  sou- 
mises ,  et  respecteront  moins  votre  autorité ,  en 
voyant  que  la  faute  des  habitans  d'Antioclie  de- 
meure impunie.  Sans  doute,  s'il  vous  était  im- 
possible de  venger  votre  injure,  si  nos  citoyens, 
opposant  la  force  à  la  force,  eussent  triomphé  de 
votre  puissance ,  et  qu'ils  fussent  en  état  de  vous 
résister ,  vous  auriez  raison  de  concevoir  de  sem- 
blables craintes;  mais  si  la  frayeur  a  glacé  leurs 
esprits ,  s'ils  sont  déjà  morts  de  crainte  -,  si ,  dans 
ma  personne,  ils  sont  tous  prosternés  à  vos  pieds, 
s'ils  attendent  chaque  jour  qu'un  mot  de  votre 
bouche  les  plonge  dans  labime,  s'ils  élèvent  sans 
cesse  leurs  regards  et  leurs  prières  vers  le  ciel, 
implorant  le  secours  de  Dieu,  le  conjurant  d'ap- 
puyer auprès  de  vous  les  sollicitations  de   leiu' 
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député,  et,  comme  s'ils  allaient  rendre  le  dernier 
soupir,  recommandant  cliacun  leurs  parens;  si  tel 
est  le  déplorable  état  où  ils  sont  réduits,  vos  crain- 
tes ne  seraient-elles  pas  superflues  ?  Quand  même 
vous  auriez  donné  l'ordre  de  les  égorger  tous , 
ils  ne  seraient  pas  plus  malheureux  qu'ils  ne  le 
sont  depuis  qu'ils  ont  offensé  le  meilleur  des  prin- 
ces *,  agités  de  continuelles  frayeurs ,  qui  ne  leur 
laissent  aucun  repos.  Quand  la  nuit  arrive,  ils 
tremblent  qu'elle  ne  soit  pour  eux  une  nuit  éter- 
nelle. Au  retour  de  la  lumière ,  ils  croient  voir 
le  soleil  pour  la  dernière  fois.  Plusieurs  de  ceux 
qui  voulaient  se  sauver  dans  des  lieux  sauvages 
et  inaccessibles  ,  ont  été  la  proie  des  bêtes  fé- 
roces. Non-seulement  les  hommes ,  mais  encore 
les  enfans  de  l'âge  le  plus  tendre,  des  femmes 
libres,  et  d'une  condition  distinguée ,  ont  passé 
déjà  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  dans  l'obs- 
curité des  cavernes,  dans  la  profondeur  des  vallées, 
et  dans  le  fond  des  déserts.  Toute  la  ville  éprouve 
un  nouveau  genre  de  captivité,  et,  quoique  les 
maisons  et  les  murs  subsistent  encore ,  elle  est 
plus  malheureuse  que  les  villes  réduites  en  cen- 
dre. Sans  qu'aucun  barbare  se  présente  ,  sans 
qu'aucun  ennemi  paraisse,  les  habitans  sont  plus 
misérables  que  des  captifs  chargés  de  fers*,  le 
bruit  le  plus  léger ,  le  simple  mouvement  d'une 
feuille  ,  les  glace  d'effroi  à  chaque  instant. 

Tous  les  peuples  sont  instruits  de  notre  affreuse 
situation,  et  la  ruine  entière  de  notre  ville  serait 
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pour  eux  une  leçon  moins  terrible  que  le  spec- 
tacle des  maux  oii  nous  sommes  plongés.  Ne  crai- 
gnez donc  pas  que  les  autres  villes  deviennent 
moins  respectueuses  et  moins  soumises  à  votre 
autorité  \  leur  ruine  entière  ne  les  instruirait  pas 
mieux  que  ne  le  font  maintenant  les  coupables 
par  l'attente  de  la  punition,  et  par  une  incer- 
titude plus  cruelle  que  tous  les  supplices. 

Ne  prolongez  pas  davantage  les  calamités  des 
babitans  d'Antiocbe,  et  permettez-leur  enfin  de 
respirer.  Châtier  ceux  qui  dépendent  de  nous, 
les  punir  de  leurs  fautes ,  c'est  ce  que  peuvent 
faire  tous  les  hommes  ;  mais  épargner  ceux  qui 
nous  ont  outragés,  leur  pardonner  des  excès  qui 
ne  méritent  point  de  grâce ,  c'est  un  effort  dont  un 
seul  homme ,  ou  deux ,  tout  au  plus ,  sont  capa- 
bles ;  surtout  si  la  personne  outragée  est  celle  d'un 
Empereur,  il  est  aisé  de  contenir  une  ville  par  la 
crainte;  mais  se  concilier  l'affection  de  tous  les  peu- 
ples ,  leur  faire  aimer  sa  dommation ,  leur  faire  cha- 
que jour  lever  les  mains  au  ciel,  soit  en  commun, 
soit  en  particulier,  pour  attirer  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  leur  Souverain ,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
facile  d'obtenir.  Les  plus  grandes  largesses,  les 
armées  les  plus  redoutables,  et  toutes  les  autres 
Ressources  de  la  souveraine  puissance ,  ne  suffisent 
pas  toujours  à  un  prince  pour  acquérir  l'amour 
d'un  grand  nombre  de  peuples  ;  et  c'est  un  avan- 
tage qui  ne  vous  coûtera  aujourd'hui  aucune  dé- 
pense ni  aucun  travail.  Les  coupables  à  qui  vous 
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ferez  grâce ,  et  tous  ceux  qui  apprendront  ce  trait 
de  clémence,  seront  pénétrés  pour  vous  des  mê- 
mes sentimens  d'admiration  et  d'amour.  A  quel 
prix  n'acheteriez-vous  pas  l'avantage  de  devenir 
en  un  instant  le  maître  de  tout  l'univers;  et  de 
persuader  à  tous  les  hommes  présens  et  à  ver- 
nir, de  faire  pour  vous  les  mêmes  vœux  qu'il» 
font  pour  leurs  enfans. 

Mais  si  les  hommes  doivent  ainsi  récompenser 
votre  bonté ,  quelle  récompense  ne  recevrez-vous 
pas  de  Dieu  même  ,  non-seulement  pour  l'action 
généreuse  que  vous  ferez  aujourd'hui,  mais  pour 
toutes  les  actions  semblables  qu'on  fera  dans  les 
âges  suivans?  Car,  s'il  arrivait  jamais  (  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  )  que  d'autres  peuples  se  portas- 
sent aux  mêmes  excès  que  celui  d'Antioche,  et 
que  les  princes  outragés  voulussent  venger  leur 
injure  ,  votre  modération  et  votre  sagesse  seront 
pour  eux  un  grand  exemple  qu'ils  rougiraient 
de  ne  pas  suivre ,  un  rare  modèle  auquel  ils  au- 
raient honte  de  ne  pas  se  conformer.  Ainsi ,  vous 
ferez  la  leçon  à  tous  les  princes  qui  viendront 
après  vous.  A  quelque  haut  degré  que  leur  vertu 
s'élève ,  leur  gloire  sera  toujours  inférieure  à  la 
vôtre.  Car  il  y  a  une  grande  différence  entre 
celui  qui  donne  le  premier  exemple  d'une  si  admi- 
rable clémence  ,  et  ceux  qui  ne  font  qu'imiter 
les  belles  actions  dont  ils  ont  le  modèle  sous  les 
yeux.  Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'un  prince  se  signa- 
lera par  quelque  trait  de  douceur  et  de  clémence , 
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VOUS  en  partagerez  l'iionneur  avec  lui  ;  car  les 
fruits  que  porte  un  arbre  sont  dus  à  la  main 
qui  l'a  planté.  Ainsi  donc ,  aucun  des  princes  qui 
vous  suivront  ne  pourra  partager  avec  vous  la 
gloire  que  vous  procurera  aujourd'hui  votre  clé- 
mence ,  tout  le  mérite  en  appartiendra  à  vous 
seul  ;  mais  tous  les  princes  qui ,  dans  la  suite , 
imiteront  un  si  bel  exemple,  seront  obligés  de  vous 
associer  à  leur  gloire ,  et  vous  y  aurez  la  même 
part  que  les  maîtres  ont  à  celle  de  leurs  disciples. 
Quand  même  votre  exemple  ne  trouverait  au- 
cun imitateur  parmi  les  princes,  vous  serez  tou- 
jours assuré  des  éloges  de  toutes  les  générations 
futures.  Voyez,  en  efiét,  quelle  gloire  pour  vous, 
de  faire  dire  à  la  postérité  qu'une  si  grande  ville 
ayant  mérité  le  plus  juste  châtiment  ,  tous  les 
esprits  étant  frappés  de  terreur ,  tous  les  gou- 
verneurs ,  tous  les  juges  craignant  d'élever  la 
voix  en  faveur  d'un  peuple  mallieureux ,  un  seul 
Aieillard ,  un  prêtre  du  Seigneur ,  a  fléchi  par 
sa  seule  présence  ,  et  au  premier  abord ,  le  plus 
puissant  de  tous  les  Souverains ,  et  qu'une  grâce 
que  vous  auriez  refusée  à  tout  autre  de  vos  sujets , 
vous  l'avez  accordée  à  un  vieillard,  par  respect 
pour  le  Dieu  dont  il  est  le  ministre.  Et  j'oserai 
vous  dire,  à  ce  sujet,  que  les  habitans  d'An- 
tioche  vous  ont  honoré  plus  que  vous  ne  pensez, 
en  me  choisissant  pour  venir  ici  vous  parler  en 
leur  nom.  Un  tel  choix  donne  d^  vous  la  plus 
liante  idée,  en  faisant  connaître  à  l'iuiivers  que, 
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dans  tout  votre  empire ,  vous  savez  distinguer  les 
prêtres  de  Dieu ,  quelle  que  soit  leur  faiblesse 
personnelle. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  liabitans 
d'Aiitioche  qui  m'envoient  aujourd'hui  vers  un* 
Empereur  qu'ils  ont  offensé  ;  c'est  sur-tout  le 
Maître  des  anges  qui  m'envoie  dire  au  plus  doux , 
au  plus  clément  de  tous  les  Empereurs ,  que  , 
s'il  fait  aux  autres  hommes  la  remise  de  leurs 
dettes ,  le  Père  céleste  lui  remettra  ses  fautes. 
Songez,  prince,  à  ce  jour  terrible  où  nous  ren- 
drons compte  de  nos  œuvres ,  tous  tant  que  nous 
sommes  ;  songez  en  même  tems  que  la  sentence 
que  vous  allez  prononcer  sur  nous,  effacera  tous 
vos  péchés ,  sans  vous  coûter  aucune  peine  ni 
aucun  travail. 

Les  autres  ambassadeurs  vous  apportent  les  plus 
riches  et  les  plus  magnifiques  présens.  Pour  moi, 
je  viens  dans  votre  palais  avec  le  livre  de  notre 
sainte  loi  ,  et  c'est  l'unique  présent  que  j'offre 
à  Votre  Majesté.  Je  vous  exliorte  à  imiter  votre 
Maître,  qui,  outragé  par  nous  chaque  jour,  ne 
cesse  de  nous  combler  de  faveurs. 

Ne  confondez  pas  mon  espoir,  ne  rendez  pas 
inutiles  les  promesses  que  j'ai  faites  à  mon  peuple. 
Car  je  vous  le  déclare  ici  en  présence  de  votre 
Cour,  si  vous  vous  laissez  fléchir,  si  vous  ren- 
dez à  la  ville  d'Antioche  votre  première  affection, 
si  vous  étouffez  le  juste  courroux  dont  vous  êtes 
animé  contre  elle*,  j'y  retournerai  avec  la  plus 
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grande  satisfaclioii  :  mais  si  vous  lui  retirez  votre 
ancienne  bienveillance,  non-seulement  je  ne  ren- 
trerai plus  dans  cette  ville,  non-seulement  je  fuirai 
de  cette  terre  ;  mais  je  renoncerai  pour  toujours 
à  riiabiter,  et  j'établirai  mon  séjour  partout  ail-^ 
leurs  que  dans  Antioclie,  Pourrais-je  regarder 
encore  comme  ma  patrie  une  ville  à  laquelle  le 
plus  doux  et  le  plus  clément  des  Empereurs  n'a 
pas  voulu  faire  grâce? 

DISCOURS 

DE  LA  MÈRE  DE  SAINT  CHRYSOSTOME 
A  SON  Fn.s. 

Saint  Chrysostôme  arait  un  ami  intime  nommé  Basile^  qui 
lui  avait  persuadé  de  quitter  la  maison  de  sa  mère  pour  se 
consacrer  avec  lui  à  la  vie  monastique.  Sitôt  que  cette  mère 
désolée  fut  instruite  de  ce  projet,  elle  me  prit  par  la  maii]|, 
dit  saint  Chrysostôme ,  me  conduisit  dans  sa  chambre ,  et 
m'ayant  fait  asseoir ,  elle  commença  à  pleurer ,  et  à  me  parler 
en  des  termes  qui  m'attendrirent  encore  plus  que  ses  larmes. 

Mon  fds  ,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  jouisse 
long-tems  des  vertus  de  votre  père.  Sa  mort,  qui 
a  suivi  de  près  les  douleurs  que  j'ai  endurées 
pour  vous  mettre  au  monde,  vous  a  rendu  orphelin 
dès  le  berceau ,  et  moi  veuve  à  la  fleur  de  mon 
âge  ;  et  m'a  jetée  dans  tous  les  embarras  du  veuva- 
ge 5  qu'on  ne  peut  bien  connaître  que  lorsqu'on 
les  a  éprouvées.  Non ,  aucun  discours  ne  pourrait 
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exprimer  tous  les  orages  dont  se  voit  assaillie  une 
jeune  femme  qui,  nouvellement  sortie  de  la  maison 
paternelle  ,  et  n'ayant  aucune  coiniaissance  des 
affaires,  se  trouve  tout  à  coup  plongée  dans  un 
deuil  accablant,  obligée  de  se  livrer  à  des  soins  au- 
dessus  de  son  âge  et  de  la  faiblesse  de  son  sexe.  Il 
faut  qu'elle  supplée  à  la  négligence  des  serviteurs, 
qu'elle  se  garde  de  leur  malice,  qu'elle  se  défende 
des  mauvais  desseins  de  ses  proches, qu'elle  supporte 
avec  courage  les  injures  des  exacteurs  publics,  leur 
insolence  et  leur  barbarie  dans  la  levée  des  impôts. 
Quand  un  père  en  mourant  laisse  des  enfans, 
si  c'est  une  fdle,  c'est  déjà  pour  une  veuve  beau- 
coup de  soin  et  de  peine  ;  ce  soin,  cependant  est 
supportable,  parce  qu'il  est  exempt  de  crainte, 
et  qu'il  n'entraîne  pas  de  grandes  dépenses  :  mais, 
si  c'est  un  lils ,  son  éducation  est  pour  une  mère 
un  sujet  continuel  de  frayeurs  et  d'inquiétudes, 
sans  parler  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  faire  bien 
instruire.  Néanmoins,  aucune  de  ces  considérations 
n'a  pu  me  déterminer  à  contracter  un  second 
mariage  ,  à  introduire  un  autre  époux  dans  la 
maison  de  votre  père  ;  je  suis  demeurée  ferme 
au  milieu  de  tous  les  embarras  ,  de  toutes  les 
tempêtes,  et  des  fâcheuses  nécessités  qu'entraîne 
le  veuvage,  avec  le  secours  du  ciel,  sans  doute, 
mais  aussi  soutenue  dans  mes  peines  par  la  con- 
solation de  vous  voir  sans  cesse,  de  contempler 
en  vous  l'image  vivante  et  le  portrait  fidèle  d'un 
mari  trop  promptement  enlevé  à  ma  tendresse. 
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Cette  consolation  a  commencé  dès  votre  enfance , 
lorsque  vous  ne  pouviez  encore  articuler  aucune 
parole  ;  dans  cet  âge  où  les  pères  et  les  mères 
jouissent  avec  tant  de  cliarmes  de  leurs  enfans. 

Vous  ne  sauriez  dire,  mon  fds,  que  j'ai  sup- 
porté ,  il  est  vrai ,  avec  courage ,  les  maux  de  la 
viduité,  mais  que  j'ai  diminué  votre  patrimoine 
pour  subvenir  aux  embarras  de  ma  situation , 
malheur  qu'a  éprouvé  plus  d'un  pupille.  Jalouse 
de  ne  pas  altérer  la  fortune  de  votre  père  ,  de 
vous  la  conserver  telle  qu'il  vous  l'avait  laissée , 
j'ai  pris  sur  mes  propres  biens  ,  sur  les  biens 
que  j'avais  apportés  de  la  maison  paternelle,  toutes 
les  dépenses  convenables  pour  vous  procurer  la 
plus  honnête  éducation.  Ne  croyez  pas,  mon  fils, 
que  je  vous  rappelle  ces  sacrifices  pour  vous  les 
reprocher.  La  seule  reconnaissance  que  je  vous 
demande ,  c'est  de  ne  pas  me  rendre  veuve  une 
seconde  fois,  de  ne  pas  réveiller  une  douleur  as- 
soupie. Attendez  que  vous  m'ayez  fermé  les  yeux  ; 
ma  dernière  heure  n'est  peut-être  pas  éloignée. 
Ceux  qui  sont  jeunes  peuvent  espérer  de  \ieillir; 
mais,  à  mon  âge,  je  n'ai  plus  que  la  mort  à  atten- 
dre. Lors  donc  que  vous  m'aurez  rendu  les  der- 
niers devoirs ,  et  que  vous  aurez  mêlé  ma  cendre 
à  celle  de  votre  père,  entreprenez  alors  d'aussi 
longs  voyages,  et  parcourez  telle  mer  que  vous 
voudrez  ;  personne  ne  s'y  opposera.  Mais,  pen- 
dant que  je  respire  encore,  supportez  ma  pré- 
sence, et  ne  vous  ennuyez  pas  de  vivre  avec  moi. 
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Craignez  d'offenser  Dieu,  en  causant  une  douleur 
si  sensible  à  une  mère  qui  ne  Ta  point  méritée. 
Si  je  songe  à  vous  entraîner  dans  les  soins  de  ce 
monde,  et  que  je  veuille  vous  engager  à  prendre 
la  conduite  de  vos  affaires,  ne  considérez  plus, 
j'y  consens,  ni  les  lois  de  la  nature,  ni  les  soins 
que  j'ai  pris  de  votre  éducation,  ni  l'habitude  de 
vivre  ensemble  ;  ne  respectez  rien  en  un  mot , 
fuyez-moi  comme  un  ennemi  dangereux  ,  comme 
cherchant  à  troubler  votre  repos.  Mais  si  je  fais 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  vous  faire  vivre 
dans  une  parfaite  tranquillité,  que  cette  consi- 
dération, au  moins,  vous  retienne,  si  toutes  les 
autres  sont  inutiles.  Parmi  tous  vos  amis,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  puissent  être,  aucun  ne  vous 
laissera  vivre  avec  autant  de  liberté  que  moi , 
parce  qu'il  n'en  est  aucun  qui  soit  aussi  zélé  que 
votre  mère  pour  votre  perfection  et  pour  votre 
bonheur. 

LETTRES  DE  SAINT  CHRYSOSTOME , 

ÉCRITES    DU    LIEU    DE    SON    EXIL. 

A  RUFFIN. 

(  L.  46.  )  Je  voudrais  vous  écrire  plus  souvent, 
mon  très-respectable  et  très-religieux  seigneur, 
parce  que  je  vous  aime  beaucoup.  Vous  n'ignorez 
ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  comme  l'un  dépend  de 
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moi,  et  que  l'autre  n'en  dépend  pas,  comme  je 
suis  le  maître  de  vous  aimer ,  et  non  de  vous 
écrire  souvent,  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins, 
et  de  la  rigueur  de  la  saison ,  je  fais  le  premier 
sans  cesse  ,  et  le  second  fjuand  je  le  puis ,  ou 
plutôt  je  fais  même  le  second  perpétuellement. 
Et  quoique  je  ne  vous  écrive  pas  fréquennnent 
avec  de  Tencre  et  du  papier,  je  vous  écris  fré- 
quemment par  le  désir  et  par  la  volonté  :  car 
c'est  là  ce  que  j'appelle  aimer. 

A  TIIÉODOSE,  ANCIEN  GÉNÉRAL  D'ARMÉE, 

(58)  Vous  avez  assaisonné  votre  lettre  de  beau- 
coup de  miel,  ou  plutôt  vous  l'avez  rendue  plus 
douce  que  le  miel;  car,  au  Heu  que  le  miel,  lors- 
qu'on s'en  nourrit  toujours,  perd  toute  sa  dou- 
ceur, parce  que  la  satiété  amortit  le  sentiment 
du  plaisir ,  vos  lettres  où  vous  me  donnez  des 
nouvelles  de  votre  santé  ,  loin  de  produire  en 
moi  cet  efiet,  ne  font  qu'augmenter  mon  plaisir  à 
mesure  que  vous  m'en  adressez  de  nouvelles. 

Vous  avez  baisé,  dites-vous,  ma  lettre,  el  moi 
j'ai  baisé  l'auteur  de  la  lettre  que  j'ai  reçue  ; 
je  l'ai  embrassé  de  mes  deux  mains,  je  me  suis 
courbé  sur  son  cou ,  et ,  après  avoir  baisé  une 
tète  si  chère,  j'ai  senti  la  plus  vive  consolation  : 
non  ,  je  ne  croyais  pas  que  votre  lettre  seule 
fut  venue  ,  mais  que  c'était  vous-même  en  per- 
sonne qui  étiez  à  mes  côtés ,  tant  votre  lettre  a 
eu  de  pouvoir  sur  mon  esprit.  Tel  est  en  effet 
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le  caractère  de  l'amitié  véritable ,  que  lorsqu'elle 
fait  couler  jusqu'à  nous  ses  douceurs ,  par  de 
simples  écritures,  elle  nous  représente  vivement 
la  source  d'où  ces  écritures  découlent.  C'est  ce 
que  je  viens  d'éprouver  moi-même  ,  sans  que 
l'intervalle  du  tems  ,  ni  la  distance  des  lieux , 
ni  le  poids  des  disgrâces ,  sans  que  rien  en  lui 
mot  ait  pu  affaiblir  cette  douce  impression. 

Ainsi  donc ,  mon  très-admirable  seigneur ,  ne 
refusez  pas  de  m'éci  ire  souvent ,  et  de  me  man- 
der si  vous  vous  portez  bien ,  vous  et  toute  votre 
famille ,  et  si  vous  êtes  heureux ,  car  vous  savez 
combien  j'ai  à  cœur  de  l'apprendre. 

A  CLAUDIEN. 

(195.)  Quoi  donc  !  vous  mon  intime  ami,  vous 
qui  m'avez  toujours  si  tendrement  aimé,  vous  qui 
m'avez  toujours  été  si  étroitement  attaché  ,  vous 
qui  avez  reçu  tant  de  preuves  de  mon  amitié  sin- 
cère ,  vous  n'avez  pas  daigné  m'écrire  durant  un 
si  long-tems ,  vous  avez  gardé  le  plus  profond 
silence.  Quelle  peut  en  être  la  cause  ?  M'avez- 
vous  effacé  de  votre  esprit  après  notre  séparation, 
et  avez-vous  laissé  votre  amour  pour  moi  s'étein- 
dre entièrement  dans  votre  cœur?  Je  ne  saurais 
le  croire,  non  il  n'est  pas  possible  qu'un  ami  aussi 
sincère  et  aussi  ardent  que  vous  l'étiez  fût  capa- 
ble d'un  tel  changement. 

Serait-ce  quelque  maladie  qui  vous  aurait  em^ 
péché  de  m'écrire.  Mais  la  véritable  amitié  ne 
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connaît  pas  de  pareils  obstacles...  Faites-moi  donc 
le  plaisir,  puisque  j'ignore  la  cause  de  votre  si- 
lence, de  me  l'apprendre  vous-même,  en  rom- 
pant ce  silence  obstiné.  Écrivez-moi  au  plutôt 
une  lettre  qui  m'informe  de  votre  santé.  Ce  sera 
de  votre  part  une  insigne  faveur ,  et  rien  ne  me 
consolera  davantage  dans  mon  désert,  que  de  re- 
cevoir de  vos  lettres.  Mais  ne  restez  pas  plus  long- 
tems  dans  votre  paresse.  Que  si  après  cette  lettre 
vous  persistez  à  ne  pas  m'écrire,  je  ne  vous  par- 
donnerai plus ,  je  vous  dénoncerai  comme  cou- 
pable de  la  plus  noire  ingratitude  :  or  je  sais  que 
ce  reproche  voiis  serait  plus  insupportable  que 
tous  les  supplices. 

A  ANTHEME. 

(  1 48.  )  D'autres  vous  féliciteront  de  votre  con- 
sidat  et  de  votre  préfecture;  moi,  je  félicite  ces 
dignités  ,  à  cause  de  vous ,  parce  que  vous  les 
lionorerez  beaucoup  plus  qu'elles  ne  vous  hono- 
rent. Tel  est  en  effet  le  caractère  de  la  vertu, 
qu'elle  n'emprunte  point  ses  ornemens  du  dehors, 
mais  qu'elle  les  trouve  au  dedans  d'elle-même. 
C'est  la  vertu  qui  donne  de  l'éclat  aux  magis- 
tratures, au  lieu  d'en  recevoir  d'elles.  Je  n'ajoute 
donc  rien  à  l'amitié  que  j'avais  pour  vous,  par- 
ce que  je  ne  vois  rien  de  plus  en  vous.  Ce  n'est 
pas  le  préfet,  le  consul,  que  j'aime,  mais  mon 
clier  et  respectable  Antheme ,  cet  homme  plein 
d'une  prudence  consommée  et  d'une  haute  sa- 
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gesse.  Ainsi  je  vous  félicite,  non  pas  d'être  élevé 
à  une  grande  charge,  mais  d'avoir  plus  d'occa- 
sions de  faire  briller  votre  prudence  et  votre 
douceur. 

Je  félicite  en  même  tems  tous  ceux  qui  souf- 
frent ou  qui  doivent  souffrir  injustice,  en  voyant 
qu'ils  trouveront  en  vous  un  port  assuré,  dans 
lequel  ils  pourront  être  à  l'abri  de  mille  naufra- 
ges ,  et  goûter  la  douceur  du  calme  ,  après  les 
plus  horribles  tempêtes.  C'est  pour  cette  raison 
que  je  me  réjouis,  et  que  je  triomphe,  quand 
je  pense  que  votre  élévation  aux  dignités  est  une 
fête  pidjlique  pour  tous  les  malheureux.  Je  la 
célèbre  maintenant  moi-même  cette  fête ,  par  le 
plaisir  singulier  que  je  ressens  à  la  vue  des  belles 
actions  qui  vont  signaler  votre  vertu. 

A  THEODORA  (i). 

(  1 17.  )  Je  vous  écris  rarement,  faute  de  trou- 
ver quelqu'un  à  qui  je  puisse  confier  ma  lettre. 
Mais  je  me  souviens  de  vous ,  sans  cesse.  L'un 
dépend  de  moi,  l'autre  n'en  dépend  pas.  Je  suis 
le  maître  de  me  souvenir  toujours  de  vous,  mais 
non  de  vous  faire  porter  mes  lettres.  Je  fais  l'un 
perpétuellement,  et  l'autre  quand  je  le  puis. 

Dans  mes  autres  lettres,  je  vous  ai  rendu  les 


(i)  Dame  de  Constantinople,  amie  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  qui  l'avait  instruite,  et  qui  prenait  beaucoup  d'intérêt 
à  son  salut. 
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devoirs  de  ramitié;  dans  celle-ci  je  vous  demande 
une  grâce.  Et  quelle  est  cette  grâce  ?  Elle  est  de 
nature  â  vous  procurer  de  plus  grands  avantages, 
à  vous  qui  l'accorderez,  qu'à  celui  qui  la  recevra; 
elle  vous  sera  plus  utile  qu'à  la  personne  qui  en 
sera  l'objet.  J'ai  appris  dans  mon  désert  qu'Eusta- 
tlie  vous  a  offensée,  qu'il  est  sorti  de  votre  maison, 
que  vous  l'avez  chassé  de  votre  présence.  Je  ne 
saurais  dire  pour  quelle  raison  vous  êtes  si  fort 
irritée  contre  lui.  Je  sais  uniquement  le  fait,  sans 
en  connaître  les  circonstances.  INIais  écoutez  ce 
que  je  dois  vous  dire,  moi  qui  prends  tant  d'in- 
térêt à  votre  salut.  Vous  savez  que  la  vie  présente 
n'est  rien ,  qu'elle  est  semblable  au  printems  , 
qu'elle  passe  comme  l'ombre  ,  qu'elle  nous  fait 
illusion  comme  les  songes  de  la  nuit  ;  qu'il  n'y 
a  de  vrai,  de  stable,  de  permanent,  que  les  biens 
qui  nous  attendent  au  sortir  de  la  vie.  Vous  avez 
souvent  entendu  de  ma  bouche  ces  saintes  vérités, 
vous  ne  cessez  vous-même  d'en  faire  l'objet  de 
vos  réflexions  :  aussi  ne  vous  écrirai-je  point  une 
longue  lettre.  Mais  voici  simplement  ce  que  je 
vous  dirai  :  Si  c'est  la  calomnie  qui  a  fait  chas- 
ser Eustatlie  de  votre  maison,  respectez  son  in- 
nocence ,  et  réparez  l'injustice  commise  à  son 
égard  ;  si  vous  l'avez  chassé  pour  des  raisons  lé- 
gitimes, consultez  les  lois  de  la  douceur,  et  ne 
lui  refusez  pas  un  pardon  qui  vous  sera  beau- 
coup plus  avantageux  qu'à  lui-même.  En  effet, 
celui   qui   exigea  de   son  compagnon   cent   de- 
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niers  (i)  ne  lui  lit  pas  autant  de  tort  qu'il  s'en 
lit  à  lui-même  ;  sa  dureté  envers  son  compagnon 
lui  porta  un  coup  mortel,  en  rendant  inutile  la 
remise  qu'il  avait  obtenue  de  dix  mille  talens. 
C'est  ainsi  que  celui  qui  oublie  les  fautes  de  son 
prochain  se  ménage  à  lui-même  pour  le  siècle 
futur  un  compte  moins  rigoureux  ;  et  plus  les 
offenses  qu'il  pardonne  sont  graves,  plus  il  se  faci- 
lite à  lui-même  un  pardon  considérable. 

Ajoutez  encore  qu'en  accordant  la  grâce  à  un 
serviteur  on  obtient  grâce  du  Maître  suprême. 
Ne  me  dites  donc  pas  :  il  a  fait  telle  et  telle  faute. 
Plus  vous  montrerez  que  ces  fautes  sont  énormes , 
plus  vous  fournirez  de  raisons  qui  vous  oblit^ent 
de  lui  pardonner;  puisque,  par  là,  vous  aurez 
plus  de  sujet  d'espérer  miséricorde  à  l'avenir. 

Calmez  donc  votre  colère  ,  quelque  légitime 
qu'elle  soit  ;  étouffez  votre  ressentiment  par  de 
sages  réflexions.  Faites  ce  sacrifice  à  Dieu;  ac- 
cordez-moi cette  grâce,  â  moi  que  vous  aimez 
tendrement ,  et  montrez  quel  pouvoir  une  lettre 
courte  de  ma  part  a  eu  sur  votre  esprit;  ac- 
cordez-vous à  vous-même  le  précieux  avantage 
de  n'être  plus  dans  le  trouble ,  de  bannir  de  votre 
âme  les  émotions  dangerevises  ,  de  pouvoir  de- 
mander à  Dieu,  avec  confiance,  d'entrer  dans 
son  royaume  :  car  la  douceur  envers  le  prochain 
est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  expier  ses  péchés. 

(i)  Saint  Mathieu,   18,  21. 
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Si  VOUS  remettez  ,  dit  FEvangile ,  aux  hommes 
leurs  offenses  y  votre  Père  céleste  vous  remet- 
tra les  vôtres  (i).  Pénétrée  de  toutes  ces  idées , 
écrivez-moi  ime  lettre  où  j'apprenne  que  la  mienne 
a  produit  tout  son  effet.  Quant  à  moi,  ma  par- 
tie est  remplie  :  j'ai  fait  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir;  je  vous  ai  exhortée,  je  vous  ai  priée, 
je  vous  ai  donné  d'utiles  conseils.  Toute  mon 
inquiétude  n'est  plus  que  pour  vous.  Faites  ou 
ne  faites  pas  ce  que  je  vous  demande,  ma  ré- 
compense m'est  toujours  assurée,  puisque  même 
les  paroles  ne  demeurent  pas  sans  récompense. 
Tout  mon  soin  est  de  vous  gagner  à  Dieu,  en 
vous  portant  à  une  action  vertueuse  et  de  vous 
faire  mériter  sans  une  grande  peine ,  par  les  bon- 
nes œuvres  que  vous  ferez  ici-bas ,  les  biens  futurs 
et  éternels. 

A  XAMÉE. 

(48.)  Pourquoi  vous  étudier  à  chercher  des  ex- 
cuses et  à  me  demander  pardon  pour  une  chose 
ijui ,  selon  moi ,  ne  mérite  qu'une  couronne  et 
des  louanges.  Je  vous  approuve  de  m'avoir  écrit, 
et  tout  ce  que  je  vous  reproche,  c'est  de  l'avoir 
fait  si  tard.  Si  donc  vous  vous  croyez  téméraire 
de  m'avoir  écrit ,  ce  nest  pas  sur  ce  point  que 
vous  devez  songer  à  vous  justifier  ,  mais  sur  ce 
que  vous  avez  tant  tardé  à  m' écrire.  En  effet , 

(i)  Saiut  Math.  14^  et  saint  Maïc^   11  ^  25. 
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pins  vous  protestez  qu'absente  ou  présente  vous 
m'aimez  sincèrement ,  plus  vous  me  fournissez 
moven  de  vous  condamner.  Si  vous  étiez  du  nom- 
bre de  ceux  qui  n'ont  pour  moi  qu'ime  amitié 
ordinaire,  je  ne  serais  pas  surpris  que  vous  eussiez 
^  long-tems  gardé  le  silence  ;  mais  puisque  vous 
m'assurez  que  vous  avez  pour  moi  une  affection  si 
sincère  et  si  ardente ,  que  vous  êtes  toute  disposée 
à  entreprendre  un  long  voyage ,  malgré  les  dan- 
gers de  la  route  et  les  courses  des  brigands,  il 
ne  vous  reste  plus  qu'un  moyen  de  vous  justifier, 
c'est  de  m'envoyer  une  foule  de  lettres  qui  ré- 
parent la  faute  de  votre  long  silence.  Faites-le, 
et  je  serai  pleinement  satisfait;  d'autant  plus  que 
votre  lettre  ,  quoique  arrivée  si  tard ,  m'a  déjà 
payé  ,  par  l'amitié  ardente  qu'elle  respire ,  tout 
ce  que  vous  me  deviez  pour  le  tems  passé.  Faites 
en  sorte,  néanmoins,  que  les  autres  n'imitent  pas 
la  lenteur  de  la  première  ;  ce  n'est  qu'en  arri- 
vant avec  beaucoup  de  vitesse  et  d'assiduité  , 
qu'elles  me  prouveront  que  ce  n'est  point  par 
négligence,  mais,  comme  vous  le  dites  vous-même, 
par  une  vaine  crainte,  que  la  première  est  ar- 
rivée si  tard. 

A  STUDE  PRÉFET  DE  CONSTANTINOPLE. 

(  197.)  Je  sais  qu'étant  aussi  sage  et  aussi  ver- 
tueux vous  n'aviez  pas  besoin  de  ma  lettre  pour 
soutenir  avec  patience  l'éloignement ,  car  je  ne 
dirai  pas  la  mort ,  de  votre  bienheureux  frère. 
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Mais,  comme  je  dois  contribuer  pour  ma  part  à 
consoler  votre   ame   ailligée  ,  je  vous  exhorte  à 
montrer,  en  cette  occasion,  que  vous  êtes  tou- 
jours le  même.  Non  que  je  vous  demande  de  ne 
pas  vous  attrister  ;  c'est  un  effort  que  je  n'exige 
pas  de  vous,  puisque  vous  êtes  homme,  revêtu 
dun  corps  mortel,  et  que  vous  avez  perdu  un 
tel  frère  :  mais  je  vous  engage  à  mettre  des  bornes 
à  votre  tristesse.  \  ous  savez  combien  les  choses  hu- 
maines sont  fragiles;  qu'elles  passent  aussi  promp- 
tement  qu'un  torrent  rapide,  et  que  ceux-là  seuls 
doivent  être  jugés  heureux  ,  qui  sortent  de  la  vie 
avec  de  bonnes  espérances;  car  ils  ne  vont  pas 
à  la  mort ,  mais  du  combat  au  prix,  de  la  lutte  à 
la  couronne,  d'une  mer  orageuse  à  un  port  tran- 
quille   :    pénétré    de    ces    idées,    consolez-vous 
vous-même.  Moi  qui  ne  suis   pas  médiocrement 
affligé  de  la  mort  de  votre  illustre  frère  je  trouve 
une  grande  consolation  dans  le  souvenir  de  ses 
vertus,  souvenir  qui  ne  doit  pas  peu  diminuer 
vos  tristes  regrets.   Si   celui  que  nous  pleurons 
avait  été  un  méchant ,  livré  au  crime  ,  il  fau- 
drait le  pleurer  et  gémir  sur  son  sort-,  mais  puis- 
qu'il a  toujours  vécu  régulièrement ,  comme  toute 
la  ville  sait;  puisqu'il  a  montré  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  modestie ,  d'amour  de  la  justice ,  une 
hberté  convenable,  de  la  franchise,  du  courage, 
un  généreux   mépris  des  choses  présentes ,  qui 
Fa  rendu  étranger  à  tous  les  soins  de  ce  siècle  ; 
il  faut  se  réjouir,  il  faut  le  féliciter,  et  vous  aii?si. 
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«le  ce  que  vous  avez  envoyé  devant  vous  un  tel 
frère ,  qui  a  placé  dans  un  sûr  asile  les  biens 
qu'il  possédait  au  sortir  de  ce  monde. 

JN'ayez  donc,  mon  respectable  seigneur,  n'ayez 
aucun  sentiment  indigne  de  vous ,  et  ne  vous 
laissez  pas  abattre  par  l'affliction;  mais  faites  voir, 
dans  cette  conjoncture  ,  que  aous  êtes  toujours 
le  même ,  et  apprenez-moi  que  cette  lettre  a  fait 
<|uelque  impression  sur  vous ,  aiin  que ,  malgré 
le  long  espace  qui  me  sépare  de  vous ,  je  me 
glorifie  d'avoir  pu,  par  une  simple  lettre,  dissiper 
en  grande  partie  la  douleur  dont  aous  êtes  pé- 
nétré. 

A  CARTÉRIE  (i). 

(232.)  Si  vous  saviez  quel  plaisir  vous  me  faites 
en  m'écrivant ,  et  en  m'écrivant  fréq\iemment , 
en  faisant  passer  dans  vos  lettres  la  douceur  de 
votre  amitié ,  vous  vous  seriez  empressée  de  nr  é- 
crire  tous  les  jours.  Je  ne  crois  plus  habiter  Meuse 
et  vivre  dans  un  désert ,  tant  est  grande  la  joie 
que  me  procurent  vos  lettres  pleines  de  senti- 
mens  aifectueux.  Mais  quelle  marque  d'affection 
et  de  tendresse ,  d'avoir  engagé  mon  cher  et  res- 
pectable Libanius  (2)  à  partir  et  à  entreprendre 
xm  long  voyage  !  C'est  pour  cela  que  je  m'ap- 

(i)  C'était  une  dame  crAiitioche  (jui  avait  toujours  e'tc  loit 
attachée  h  saint  Jean  Cbrysostôme. 

(2)  Homme  de  considération,  autre  que  le  sophiste  Libanius* 
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plaudis  et  que  je  triomphe ,  rien  n'claiit  égal  à 
une  amitié  véritable. 

Vous  me  priez  de  vous  conserver  l'affection 
que  je  vous  ai  témoignée  dès  le  commencement. 
Pour  moi ,  sans  prétendre  en  rester  à  ces  bornes , 
je  cherche  tous  les  jours  à  augmenter  l'amitié 
que  je  vous  porte;  et  par  là,  je  me  fais  plaisir  à 
moi-même.  Je  rappelle  sans  cesse  à  mon  souvenir 
la  noblesse  de  votre  âme ,  votre  candeur  aimable , 
votre  liberté  généreuse,  votre  caractère  aimant , 
votre  humeur  f ranci le  et  éloignée  de  toute  dis- 
simulation. Je  m'occupe  de  ces  pensées,  qui  me 
causent  la  plus  grande  joie  dans  mon  exil. 

Assurée  comme  vous  l'êtes  de  mon  attachement 
sincère,  ne  trouvez  pas  mauvais,  je  vous  en  con- 
jure, que  je  vous  renvoie  votre  présent.  Je  l'ai 
reçu,  et  je  m'en  suis  servi  par  la  volonté  :  mais, 
comme  je  ne  manque  de  rien  pour  le  moment, 
je  vous  prie  de  le  mettre  en  réserve  ;  et  si  quel- 
que jour  je  me  trouve  en  avoir  besoin,  von  s  ver- 
rez avec  quelle  confiance  et  quelle  franchise  je 
vous  écnrai  de  me  l'envoyer ,  fidèle  à  observer 
ce  que  vous  me  marquez  à  la  fin  de  votre  let- 
tre :  Montrez  y  me  dites-vous,  que  vous  avez 
de  la  confiance  en  moi  _,  et  que  vous  usez 
de  mes  biens  comme  si  c^ étaient  les  vôtres.  Si 
vous  voulez  donc  que  je  sois  dans  cette  dispo- 
sition ,  comme  vous  le  voulez  réellement ,  et  que 
j'use  de  vos  biens  connue  s'ils  étaient  à  moi,  en- 
voyez-les moi  aussitôt  que  je  vous  écrirai  ;  car 
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la  meilleure  marque  que  je  les  croie  à  moi,  c'est 
que  vous  me  les  envoyiez  lorsque  je  désirerai  les 
avoir ,  et  non  lorsque  je  n'en  ai  aucun  besoin. 
Montrez-moi  votre  affection  et  vos  égards  pour 
ma  personne,  en  me  pardonnant  mon  refus;  et 
en  m'écrivant  au  plutôt  que  vous  n'êtes  point 
fâchée.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  votre  lettre,  vous 
me  mettrez  dans  une  inquiétude  continuelle,  et 
je  ne  cesserai  de  craindre  que  je  ne  vous  aie  fait 
quelque  peine  ;  d'autant  plus  que  je  fais  grand 
cas  de  votre  amitié,  et  que  je  ne  veux  vous  cha- 
gi'iner  en  aucune  sorte.  Je  me  suis  justifié  suf- 
fisamment; apprenez-moi  comment  vous  avez  reçu 
ma  justification.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que 
je  n'ai  pas  eu  besoin  d'apologie  avec  d'autres  qui 
ont  eu  le  même  procédé  que  vous  à  mon  égard, 
et  qui  étaient  fort  de  mes  amis  :  il  m'a  suffi  de 
refuser  ce  qu'ils  m'envoyaient,  au  lieu  que  je 
me  suis  justifié  auprès  de  vous,  je  vous  ai  con- 
jurée de  n'être  point  fâchée  contre  moi  ;  et  je 
ne  cesserai  de  vous  tenir  le  même  langage,  jus- 
qu'à ce  que  vous  me  fassiez  savoir  que  vous  ne 
m'en  voulez  pas.  Si  je  reçois  de  vous  une  lettre 
qui  m'en  assure,  je  croirai  avoir  reçu  mille  fois 
autant  que  ce  que  vous  m'avez  envoyé,  parce- 
que  rien  n'est  plus  propre  à  faire  connaître  l'es- 
time et  la  considération  que  vous  avez  pour  ma 
personne. 
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A  OLYMPLADE  (i). 

(17.)  11  ne  doit  vous  paraître ,  ma  très-religieuse 
(lame,  ni  nouveau  ni  surprenant,  mais  très-natu- 
rel et  fort  ordinaire  ,  que  vos  maux  continuels 
aient  rendu  votre  âme  plus  ferme  ,  qu'ils  vous 
aient  donné  plus  de  force  et  de  courage  pour  sou- 
tenir les  comljats  ,  et  qu'ils  vous  aient  fait  re- 
cueillir le  fruit  d'une  grande  joie  :  telle  est  la 
nature  de  l'afïliction,  tels  sont  les  effets  qu'elle 
ne  manque  pas  de  produire  dans  les  âmes  no- 
bles et  généreuses;  et  comme  le  feu,  en  s'atta- 
chant  à  l'or  ,  ne  fait  que  l'éprouver  et  assurer 
son  prix ,  de  même  l'afïïiction  qui  tombe  sur  des 
âmes  déjà  pures  connue  For,  ne  fait  que  les  épu- 
rer davantage ,  et  prouver  ce  qu'elles  sont.  C'est 
pour  cela  que  saint  Paul  disait  :  UaJJliction  pro- 
duit la  patience ,  et  la  patience  répreuve.  Aussi 
je  me  réjouis  et  je  triomplie  ,  quand  je  pense 
au  courage  que  vous  signalez  dans  les  plus  rudes 
combats.  C'est  là ,  ce  qui  me  fait  goûter  dans  ma 
solitude  la  plus  vive  consolation;  c'est  ce  qui  m'em- 
pêche de  craindre  pour  vous ,  quand  même  je  vou.s 
verrais  ennronnée  d'une  troupe  d'animaux  féro- 
ces 5  et  d'vme  armée  entière  de  médians.  Je  de- 
mande à  Dieu  que  vos  épreuves  actuelles  fmis- 

(i)  Sainte  Olympiade,  diaconesse  de  rK;Tlise  de  Coustan- 
tinople ,  dame  e'galcment  distingue'e  par  ra  naissance ,  par 
ses  riclicsses ,  par  l'excellence  de  ses  vertus ,  et  par  sou  at- 
lacliement  héroïque  à  saint  Jean  Chrysostôme. 
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sent,  et  qu'il  ne  \ous  en  survienne  pas  d'autres, 
conformément  à  la  loi  du  Seigneur,  qui  nous  or- 
donne de  demander  que  nous  n'entrions  pas  eii 
tentation;  mais,  s'il  permet  que  vous  soyez  éprou- 
vée de  nouveau,  je  présume  de  la  force  de  votre 
âme  que  ces  nouvelles  épreuves  ne  serviront  qu'à 
vous  faire  recueillir  les  plus  riches  trésors.  Et 
par  quel  endroit  vos  ennemis  pourraient-ils  vous 
intimider,  eux  qui  voient  retomber  sur  leurs  têtes 
tous  les  coups  qu'ils  vous  portent?  Serait-ce  par 
la  perte  de  vos  biens  ?  Mais  ces  biens  ne  sont  pour 
vous  que  de  la  poussière,  ils  vous  paraissent  plus 
méprisables  que  la  boue.  Serait-<ïe  en  vous  chas- 
sant de  votre  patrie  et  de  votre  maison  ?  Mais  ^ 
comme  vous  avez  toujours  vécu  dans  la  retraite, 
et  foulé  aux  pieds  le  faste  du  siècle ,  vous  ha- 
bitez les  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  peuplées, 
comme  si  c'étaient  des  déserts.  Serait-ce  en  vous 
menaçant  de  la  mort?  jMais  vous  avez  prévenu 
ces  hommes  cruels  en  la  méditant  continuelle- 
ment ;  et  quand  même  ils  vous  traîneraient  au 
supplice  ,  i]s  n'y  traîneraient  qu'un  corps  déjà 
mort  par  la  pénitence.  Vous  riez  avec  mépris  ds 
la  rage  de  cette  foule  d'hommes  qui  frémissent 
contre  vous-,  et  vous  êtes  prête  à  souffrir  encore 
plus  de  maux  qu'ils  n'ont  résolu  de  vous  en  faire. 
Heureuse  donc ,  et  mille  fois  heureuse ,  d'avoir 
mérité  des  couronnes,  ou  plutôt  d'avoir  soutenu 
des  luttes  spirituelles  !  car  telle  est  la  nature  de 
ces  luttes  saintes ,  qu'avant  de  vous  mériter  le 
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prix ,  et  même  dans  Tarèiie ,  elles  vous  procurent 
de  grands  avantages  et  d'amples  récompenses  ;  tels 
que  la  joie  et  le  plaisir  que  vous  goûtez  dès  à 
présent,  un  courage  ferme,  une  patience  invin- 
cible ,  une  force  supérieure  qui  vous  fait  sortir 
victorieuse  de  toutes  les  persécutions,  une  ma- 
gnanimité rare  qui  vous  élève  au-dessus  de  tous 
les  accidens  de  la  vie ,  l'habitude  de  souffrir  qui 
vous  met  à  l'abri  de  tous  les  maux  que  pourraient 
vous  faire  endurer  les  hommes,  la  constance  qui, 
comme  un  rocher  inébranlable,  vous  fait  braver 
tous  les  flots  de  la  mer  ;  la  tranquillité  et  la  séré- 
nité de  l'âme ,  au  milieu  des  plus  violentes  tem- 
pêtes. 

Tels  sont  les  prix  que  nous  valent  sur  îâ  terre 
les  afllictions ,  avant  que  de  nous  obtenir  le  royau- 
me céleste Je  sais,  oui  je  sais  que  dans  les 

transports  d'une  joie  pure  vous  ne  croyez  plus 
tenir  à  un  corps  mortel,  et  que  vous  êtes  disposée 
dans  l'occasion  à  vous  en  dépouiller  avec  plus  de 
facilité  que  l'on  ne  quitte  un  simple  vêtement. 
Réjouissez-vous  donc  et  applaudissez- vous  ,  et 
pour  vous-même,  et  pour  ceux  qui  ont  sulDi  un 
trépas  glorieux  ,  qui  sont  morts ,  non  dans  un 
lit  ou  dans  leur  maison,  mais  dans  les  prisons, 
dans  les  chaînes,  dans  les  tortures;  ne  gémissez 
et  ne  pleurez  que  sur  les  auteurs  de  ces  maux, 
parceque  cela  est  digne  de  votre  sagesse  et  de 
votre  vertu. 
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PAR  SAINT  CYPRIENj 

TIRÉ    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DES    DAMES    CHRÉTIENNES, 
PUBLIÉE    EN     1823. 


Les  préceptes  de  l'évangile ,  mes  très-cliers 
frères ,  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  préceptes 
<le  Dieu ,  les  fondemens  de  l'espérance ,  l'appui 
de  la  foi,  Talirnent  du  cœur,  le  guide  du  droit 
chemin ,  et  les  gages  du  salut  ;  ces  mêmes  pré- 
ceptes ,  en  instruisant  ici-bas  les  esprits  dociles 
des  fidèles ,  les  dirigent  en  même  tems  vers  les 
célestes  demeures.  Dieu  a  voulu  aussi  nous  ré- 
véler bien  des  choses  par  l'entremise  des  pro- 
phètes ,  ses  serviteurs  :  mais  combien  plus  im- 
portantes sont  les  vérités  ({ue  le  Fils  nous  annonce, 
et  que  le  Verbe  de  Dieu ,  qui  inspira  les  pro- 
phètes, nous  confirme  de  sa  propre  bouche!  Dé- 
sormais il  n'ordonne  plus  de  préparer  les  voies 
pour  celui  qui  vient ,  mais  il  vient  lui-même , 
et  nous  ouvre  ces  voies;  aiiii  qu'éclairés  par  la 
grâce  ,  après  avoir  erré  sans  prévoyance  et  en 
aveugles  au  milieu  des  ténèbres  de  la  mort ,  nous 
puissions  marcher  dans  le  chemin  de  la  vie ,  en 
suivant  pour  guide  le  Seigneur ,  qui ,  outre  les 
instructions  salutaires ,  émanées  de  sa  bonté  pour 
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le  sailli  de  son  peuple,  nous  a  encore  enseigné 
lui-même  la  manière  de  prier  et  ce  que  nous 
devons  demander  dans  nos  prières.  Celui  qui  nous 
a  donné  la  vie ,  nous  a  donc  appris  également 
à  prier ,  avec  cette  bonté  qu'il  a  daigné  nous 
témoigner  dans  tous  les  dons  qu'il  nous  a  dé- 
partis ,  afin  qu'adressant  au  Père  l'oraison  que 
le  Fils  nous  a  enseignée ,  il  écoute  avec  plus  de 
complaisance  les  vœux  que  nous  élevons  vers  lui. 

Déjà  il  avait  prédit  que  riieure  viendrait  où 
les  vrais  adorateurs  adoreraient  le  Père  en  es- 
prit et  en  vérité  ;  et  il  a  accompli  ses  prédictions, 
afin  que  nous,  qui  avons  reçu  de  sa  grâce  l'esprit 
et  la  vérité  ,  nous  l'adorions  aussi  en  esprit  et 
en  vérité.  En  effet,  quelle  oraison  peut  être  plus 
spirituelle  que  celle  que  Jésus-Clirist ,  qui  a  en- 
voyé le  Saint-Esprit  en  nous,  a  bien  voulu  nous 
apprendre  ?  Quelle  prière ,  faite  au  Père ,  peut 
être  plus  vraie  que  celle  que  le  Fils  ,  qui  est 
la  Vérité ,  a  reçue  de  la  bouche  même  du  Père  ? 
prier  autrement  qu'il  ne  l'a  enseigné ,  ce  ne  serait 
pas  seulement  ignorance  de  notre  part ,  ce  serait 
un  péché  ,  puisqu'il  nous  a  dit  formellement  : 
«  Vous  rejetez  les  commandemens  de  Dieu  pour 
))  observer  vos  traditions  (i).  )) 

Prions  donc ,  mes  très-chers  frères ,  comme 
Dieu  nous  l'a  enseigné.  Prier  Dieu  pour  soi-même, 
élever  ses  vœux  jusqu'à  lui  par  l'Oraison  domi- 

'  ,  ^■■■.i  iii.         II.  I.  jf~--- 

(i)  Marc,  VII,  8. 
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iiicale ,  c'est  amour ,  c'est  comme  une  sorte  de 
familiarité.  Que  le  Père  reconnaisse  les  paroles 
de  son  Fils,  quand  nous  faisons  la  prière  :  que 
celui  qui  est  dans  notre  cœur ,  soit  aussi  dans 
nos  paroles  \  et ,  puisqu'il  daigne  intercéder  pour 
nous  auprès  de  son  Père  ,  quand  nous  deman- 
dons le  pardon  de  nos  fautes  ,  servons-nous  de 
ses  propres  paroles.  P^n  effet  s'il  a  dit  que  ((  tout 
))  ce  que  nous  demanderons  à  son  Père  en  son 
»  nom,  son  Père  nous  le  donnera  (i)  »,  com- 
bien plus  sûrement  obliendrons-nous  ce  que  nous 
demanderons  au  nom  de  Jésus-Christ ,  si  nous 
avons  recours  à  l'oraison  qu'il  nous  a  enseignée! 

j\Iais  en  priant,  soyons  recueillis,  soyons  cal- 
mes et  chastes  en  même  tems.  Songeons  que  nous 
sommes  en  présence  de  Dieu.  Pour  lui  plaire , 
il  faut  que  la  plus  grande^  modestie  règne  dans 
nos  veux ,  dans  notre  maintien  et  dans  nos  pa- 
roles. Car  de  même  qu'il  y  aurait  de  l'impudence 
à  pousser  des  cris  :  il  convient,  au  contraire,  à 
l'homme  humble  d'adresser  à  Dieu  de  modestes 
prières. 

Enfin,  Dieu,  en  nous  communiquant  ses  pré- 
ceptes ,  nous  recommande  de  prier  en  secret , 
dans  les  lieux  les  plus  retirés,  (c  dans  l'intérieur 
«  des  maisons  (2)  »,  afin  de  montrer  par  là  notre 
foi,  puisque  c'est  reconnaître  qu'il  est  présent  par- 

(0  Joan. ,  X\  I,  23. 
(2)  Matt. ,  VI ,  6. 


d'vJ  de  l  oraison  dominicale, 

tout ,  qu'il  nous  entend  ,  qu'il  nous  voit  tous , 
et  que,  dans  la  plénitude  de  sa  majesté,  il  pé- 
nètre les  endroits  les  plus  cachés,  selon  ce  qui 
est  écrit  :  ((  Ne  suis-je  pas  le  Dieu  qui  est  pro- 
y)  che,  et  le  Dieu  qui  est  éloigné?  Pour  être  ca- 
))  ché  dans  les  ténèbres ,  l'homme  échappera- 
7)  t-il  à  ma  vue?  Est-ce  que  je  ne  remplis  pas 
»  le  ciel  et  la  terre  (i)?  En  tous  lieux,  dit-il 
»  encore ,  les  yeux  de  Dieu  observent  les  bons 
»  et  les  médians  (2).  » 

Et  de  même  quand  nous  sommes  rassemblés 
avec  nos  frères,  et  que  nous  célébrons  les  saints 
sacrifices  avec  le  ministre  de  Dieu,  nous  devons 
toujours  marquer  la  plus  grande  modestie,  et  ob- 
server la  plus  exacte  discipline,  au  lieu  d'exhaler 
inconsidérément  nos  prières ,  et  de  lancer  pour 
ainsi  dire,  au  travers  d'un  flux  de  paroles  bruyan- 
tes ,  une  demande  qui  ne  doit  être  faite  à  Dieu 
qu'avec  le  respect  le  plus  scrupuleux,  parceque 
ce  n'est  pas  la  voix,  mais  le  cœur  que  Dieu  écoute. 
Ce  n'est  point  par  des  cris  qu'il  faut  chercher 
à  se  faire  entendre  de  celui  qui  voit  les  plus  se- 
crètes pensées  des  hommes  ,  comme  le  Seigneur 
le  prouve  lui-même,  quand  il  nous  dit  :  ce  Pour- 
))  quoi  méditez-vous  le  mal  dans  le  fond  de  vos 
c(  cœurs  (3)?  »  Et  ailleurs  :  Que  tous  les  hommes 


(i)  Jerem. ,  XXIÏI,  23. 

(2)  Prov.  XV,  3. 

(3)  Luc,  VI,  22. 
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((  sachent  que  c'est  moi  qui  sonde  les  reins  et 
»  les  cœurs  (i).  »  Ce  que  l'on  peut  voir  dans  la 
personne  de  la  propliétesse  Anne ,  au  premier 
livre  des  Rois ,  qui ,  ligurant  en  cela  l'Eglise  de 
Jésus-Clirist ,  priait  le  Seigneur ,  non  à  haute 
voix,  mais  en  silence,  avec  recueillement,  et  au 
fond  du  cœiu\  Elle  priait  secrètement,  niais  avec 
la  confiance  la  phis  manifeste.  Elle  parlait,  non 
de  houche,  mais  de  cœur,  parcequ'elle  savait  Lien 
que  Dieu  entend  ce  langage  :  aussi  ohtint-elle 
l'effet  de  sa  demande,  parcequ'elle  demanda  avec 
foi.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  l'Ecriture  sain- 
te :  ((  Elle  parlait  dans  son  cœ^ur,  sans  reinuer 
((  les  lèvres;  les  hommes  ne  l'aLuaient  pas  en- 
ce  tendue ,  mais  Dieu  l'entendit  (2).  ))  Nous  lisons 
également  dans  les  psaumes  :  ce  Priez  dans  vos 
((  cœurs  et  dans  le  lieu  de  votre  repos;  et  que 
((  vos  cœurs  soient  pénétrés  (3).  »  Le  Saint-Esprit, 
par  la  bouche  de  Jérémie  nous  apprend  la  même 
chose  :  «  C'est  en  esprit,  dit-il,  que  vous  devez 
»  adorer  Dieu  (4).  » 

Or,  je  veux,  mes  très-chers  frères,  que  celui 
qui  l'adore  ,  sache  de  quelle  manière  le  publi- 
cain  prie  dans  le  temple  avec  le  pharisien.  Loin 
d'élever  effrontément  les  veux  et  les  mains  au 


(i)  Apoc. ,  II,  23. 

(2)  I.  Reg. ,  I,  i3. 

(3)  Ps.  IV ,  5. 

(4)  Bar.,  VI,  5. 
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ciel,  il  se  frappait  la  poitrine  ,  en  confessant  ses 
fautes  les  plus  secrètes  ,  et  implorait  le  secours 
delà  miséricorde  divine,  tandis  que  le  pharisien, 
content  de  lui-même  ,  s'abandonnait  à  la  plus 
aveugle  sécurité.  Le  publicain ,  qui  plaçait  l'es- 
poir de  son  salut ,  non  dans  la  confiance  de  son 
innocence,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  soit  in- 
nocent, mais  en  déclai-ant  ses  péchés ,  et  en  pnant 
avec  humilité ,  mérita  plus  devant  Dieu ,  et  fut 
entendu  de  celui  qui  pardonne  aux  humbles. 
Écoutons  à  cet  égard  les  paroles  du  Seigneur  dans 
l'évangile  :  ce  Deux  hommes  montèrent  au  tem- 
»  pie  pour  y  prier  :  l'un  était  pharisien  ;  l'autre 
»  était  publicain.  Le  pharisien ,  se  tenant  debout , 
»  priait  ainsi  en  lui-même  :  Mon  Dieu  je  vous 
»  rends  grâce  de  ce  que  je  ne  suis  point,  comme 
»  le  reste  des  hommes  qui  sont  injustes ,  ra^is- 
))  seurs  et  adultères ,  ni  même  comme  ce  pu- 
»  blicain  :  je  jeune  deux  fois  la  semaine  \  je  donne 
»  la  dime  de  tout  ce  que  je  possède.  Le  publi- 
))  cain,  au  contraire,  se  tenant  au  loin,  n'osait 
))  lever  les  yeux  au  ciel  et  se  frappait  la  poitrine, 
))  en  disant  :  INIon  Dieu  ayez  pitié  de  moi  qui 
»  ne  suis  qu'un  pécheur.  En  vérité  je  vous  le 
))  dis  ,  celui-ci  s'en  retourna  chez  lui  justifié  et 
))  non  pas  l'autre  :  car  quiconque  s'élève  sera 
))  abaissé,  et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé  (i).  » 
Nous  venons  d'apprendre  de  la  bouche  de  Dieu 

(i)  Luc.  XVITI,  10  à  KÎ. 
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même,  dans  quelle  disposition  nous  devons  entrer 
en  prière,  écoutons  le  Seigneur  nous  enseigner 
encore  ce  qu'il  nous  faut  demander  :  a  Priez 
»  ainsi ,  dit-il  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux , 
))  que  votre  nom  soit  sanctifié  ;  que  votre  rèejne 
))  arrive  ;  que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
))  comme  au  ciel.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre 
»  pain  quotidien ,  et  pardonnez-nous  nos  offenses, 
))  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
))  offensés ,  et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à 
))  la  tentation ,  mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi 
»  soit-il  (i).  )) 

Avant  toutes  choses ,  Dieu  qui  a  prêché  et  ensei- 
gné la  paix  et  l'union ,  n'a  pas  voulu  que  la 
prière  se  fît  séparément,  afin  que  celui  qui  prie, 
né  prie  pas  pour  lui  seul.  En  effet ,  nous  ne  disons 
pas  :  «  Mon  Père  qui  êtes  aux  cieux,  donnez-moi 
))  aujourd'hui  mon  pain  » ,  et  personne  ne  prie 
Dieu  de  lui  pardonner  à  lui  seul  ses  offenses , 
ni  de  l'empêcher  seul  de  succomber  à  la  tentation , 
ni  de  le  délivrer  seul  du  mal.  Notre  prière  est 
pour  tous,  et  nous  est  commune  avec  les  autres. 
Et  quand  nous  prions,  nous  ne  prions  pas  pour 
un  seul  peuple ,  mais  pour  l'universalité  des  hom- 
mes, parceque  nous  ne  formons  tous  qu'un  même 
peuple.  Dieu ,  l'arbitre  de  la  paix  ,  pour  tout 
ramener  à  l'unité  ,  veut  qu'un  seul  homme  prie 
pour  tous  les  autres ,  comme  il  nous  avait  lui- 

(i)  Matt.,  \ï,  9. 
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même  renfermés  tous  dans  un  seul  homme.  C'est 
ce  précepte  qu'ont  observé  les  trois  eiifans  jetés 
dans  la  fournaise  ,  en  faisant  la  même  prière  , 
et  en  conservant  le  même  esprit.  Tout  en  nous 
apprenant  de  quelle  manière  prièrent  ces  trois 
enfans ,  TEcriture  nous  donne  un  exemple  que 
nous  devons  imiter  dans  nos  prières,  afin  de  pou- 
voir leur  ressembler.  «  Alors,  dit-elle,  ces  trois 
))  enfans  chantaient  d'une  voix  unanime  leslouan- 
))  ges  du  Seigneur ,  ils  le  glontiaient  et  le  bé- 
))  nissaient  (i).  »  Ils  parlaient  comme  s'ils  n'a- 
vaient eu  qu'une  bouche  \  et  cependant  Jésus- 
Christ  ne  leur  avait  pas  encore  enseigné  à  prier  : 
aussi  leurs  paroles  furent-elles  entendues  du  Sei- 
e;neur,  parceque  leur  prière,  tout  à-la-fois  pai- 
sible, simple  et  spirituelle ,  était  digne  de  lui. 
Telles  étaient  encore  ,  après  l'Ascension  de  Jé- 
sus-Christ ,  les  prières  que  faisaient  les  apôtres  en 
commun  avec  leurs  disciples.  «  Ils  persévéraient, 
))  dit  rÉcriture  ,  tous  dans  un  même  esprit,  en 
))  prières  avec  les  femmes  et  Marie ,  mère  de 
))  Jésus  (2).  »  Ils  témoignaient  donc  en  priant 
la  plus  grande  ferveur  et  l'union  la  plus  intime, 
parceque  Dieu  qui  fait  cohabiter  ensemble  ceux 
qu'unissent  les  liens  de  la  concorde  ,  n'admet 
dans  les  demeures  éternelles  que  ceux  dont  la 
prière  est  unanime,    ce  Priez  ainsi ,  dit-il  :  ISotre 

(i)  Dan.,  III,  5i. 
(2)  Act.  ,1,  i4« 
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))  Père  qui  êtes  aux  cieux.  »  L'homme  renou- 
velé ,  régénéré ,  et  rendu  à  son  Dieu  par  la  grâce, 
débute,  en  priant,  par  le  mot  Père ,  parcequ'il 
est  devenu  son  fils,  (c  II  est  venu  chez  soi,  dit 
))  saint  Jean  ,  et  les  siens  ne  l'ont  point  reçu , 
y>  mais  il  a  donné  le  pouvoir  d'être  faits  enfans 
))  de  Dieu  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu ,  et  à  ceux 
))  qui  croient  en  son  nom  (i).  ))  Celui  donc  qui 
a  cru  en  son  nom ,  et  a  été  fait  enfant  de  Dieu , 
doit  commencer  par  lui  rendre  grâce ,  se  con- 
fesser son  enfant ,  en  faisant  entendre  qu'il  a  pour 
père  Dieu  qui  est  dans  les  cieux,  et  protester, 
dès  le  principe,  qu'il  a  renoncé  à  son  père  ter- 
restre et  charnel  *,  qu'il  ne  reconnaît ,  et  qu'il 
n'a  véritablement  pour  père  que  celui  qui  est 
dans  les  cieux. 

Le  Seigneur  nous  a  recommandé  aussi  ((  de  ne 
))  donner  à  personne,  ici-bas,  le  nom  de  père, 
»  parceque  'nous  n'avons  qu'un  père  qui  est  aux 
y)  cieux  (2)  »  ;  et  il  répondit  lui  jour  à  un  des 
disciples  qui  lui  parlait  de  la  mort  de  son  père  : 
((  Laissez  les  morts  ensevelir  leurs  morts  (3).  )) 
En  effet  le  Père  des  vrais  fidèles  est  vivant. 


(i)  Joan. ,  I  ,  II ,   12. 

(2)  Matt. ,  XXIIÏ  ;  9.  Il  est  évident  que  ceci  doit  être 
pris  uniquement  dans  le  sens  spirituel;  puisque  l'un  des 
principaux  commandemens  de  Dieu  est  «  d'honorer  notre  père 
»   et  notre  mère  )>  selon  la  chair, 

(3)  Matt.,  VIII,  22. 

Il 
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Nous  ne  devons  pas ,  mes  très-ci lers  fières , 
nous  borner  à  remarquer  et  à  comprendre  que 
nous  appelons  Pêie  celui  qui  est  dans  les  cieux , 
mais  nous  ajoutons  :  Notre  Père  ;  c'est-à-dire  le 
père  de  ceux  qui  croient,  de  ceux  qui,  sanctifiés 
par  lui ,  et  régénérés  par  la  naissance  de  la  grâce 
spirituelle ,  sont  devenus  les  eiifans  de  Dieu.  Cette 
parole  est  un  coup  de  foudre  pour  les  juifs  qui, 
après  avoir  indignement  méprisé  Jésus-Christ , 
que  les  prophètes  leur  avaient  annoncé,  et  qui 
était  venu  parmi  eux ,  ont  eu  la  barbarie  de  le 
mettre  à  mort.  Us  ne  peuvent  plus  donner  à 
Dieu  le  nom  de  Père ,  sans  qu'une  voix  secrète 
les  confonde  et  leur  adresse  ces  reproches  :  ce  Vous 
»  êtes  les  enfans  du  démon ,  et  vous  voulez  ac- 
))  complir  les  désirs  de  votre  père.  Il  a  été  ho- 
))  micide ,  dès  le  commencement ,  et  il  n'a  point 
))  demeuré  dans  la  vérité  ,  parceque  la  vérité 
»  n'est  pas  en  lui  (i).  » 

Dieu ,  plein  d'indignation ,  s'écrie  également 
par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  ce  J'ai  nourri 
))  des  enfans,  et  je  les  ai  élevés;  mais  ils  m'ont 
))  méprisé.  Le  bœuf  a  reconnu  son  maître,  et 
))  l'âne  retable  de  celui  à  qui  il  appartenait  : 
))  Israël  ne  m'a  pas  connu ,  et  mon  peuple  est 
))  sans  intelligence.  Malheur  à  la  nation  péclie- 
))  resse,  au  peuple  chargé  de  crimes,  à  la  race 


(i)  Joan.,  VIII,  44. 
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»  perverse  ,   aux  fils  dénaturés  !  ils  ont  aban- 
))  donné  le  Seigneur  (i).  » 

C'est  pour  leur  reprocher  leur  ingratitude  que 
nous,  chrétiens,  nous  disons  :  Notre  Père ^  parce- 
qu'il  est  devenu  le  notre,  et  a  cessé  d'être  celui 
des  juifs,  qui  l'ont  ahandoimé.  Un  peuple  de  pé- 
cheurs et  qui  persévère  dans  son  péché ,  ne  peut 
porter  le  titre  de  fils  ;  il  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  ont  obtenu  la  remission  de  leurs  péchés ,  et 
à  qui  l'éternité  est  promise ,  ou  (jui  s'en  repen- 
tent et  implorent  la  miséricorde,  selon  les  pa— 
rôles  mêmes  du  Seigneur  :  «  Quiconque  commet 
))  le  péché  est  esclave  du  péché  :  or ,  l'esclave  ne 
»  demeure  pas  toujours  dans  la  maison  ;  mais 
))  le  fds  y  demeure  à  jamais  (i).  )) 

Ali  !  chrétiens,  combien  est  grande  l'indulgence 
du  Seigneur  !  Combien  est  immense  le  trésor  de 
son  amour  et  de  sa  bonté  pour  nous ,  quand  il 
daigne  nous  permettre  de  prier  en  sa  présence, 
d'appeler  Dieu  noire  Père ^  et  de  prendre,  à  l'égal 
de  Jésus-Christ,  le  nom  à^enfans  de  Dieu,  qu'au- 
cun de  nous  n'oserait  prendre ,  s'il  ne  nous  l'eut 
permis  lui-même  !  Souvenons-nous  donc ,  mes  frè- 
res, souvenons-nous  que  quand  nous  donnons  à 
Dieu  le  nom  de  Père ,  nous  devons  nous  com- 
porter comme  les  enfans  de  Dieu ,  afin  qu'il  ait 
autant  de  joie  de  nous  avoir  pour  enfans ,  que 

(1)  IS.,  I,  '2,  3,  4? 

(2)  Joan.,  VIII,  34,  35. 

Il* 
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nous  sommes  joyeux  de  l'avoir  pour  père.  Re- 
présenlons-nous  sans  cesse  que  nous  sommes  les 
temples  de  Dieu ,  afm  que  Dieu  habite  constam- 
ment en]  nous ,  et  que  nos  actions  ne  soient  pas 
indignes  de  son  esprit ,  puisque  nous  sommes  de- 
venus des  hommes  spirituels.  Ne  pensons ,  ne  fai- 
sons rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'Esprit  :  car 
Dieu  a  dit  aussi  lui-même  :  ce  Je  glorifierai  ceux 
((  qui  me  glorifient  ;  et  celui  qui  me  méprise  sera 
c(  méprisé  (i).  »  Le  bienheureux  apôtre  dit  éga- 
lement dans  son  épître  :  a  Vous  n'êtes  plus  à 
((  vous-mêmes,  parceque  vous  avez  été  rachetés 
((  d'un  grand  prix.  Glorifiez  donc  et  portez  Dieu 
((  en  vous-mêmes  (2).  » 

Ensuite  nous  ajoutons  :  ((  Que  votre  nom  soit 
«  sanctifié.  ))  Ce  n'est  pas  que  nous  souhaitions 
pour  Dieu  qvi'il  soit  sanctifié  par  nos  prières  :  c'est 
que  nous  lui  demandons  que  son  nom  soit  sanc- 
tifié en  nous.  D'ailleurs ,  par  qui  Dieu ,  qui  sanc- 
tifie lui-même  ,  pourrait-il  être  sanctifié  ?  Mais 
comme  il  dit,  ce  Soyez  saints,  parceque  je  suis 
((  saint  (3)  ))  ,  ce  que  nous  demandons,  nous 
qui  avons  été  sanctifiés  par  le  baptême  c'est  de 
persévérer  à  vivre  dans  l'état  où  la  grâce  nous 
a  mis. 

Et  cette  prière,  nous  la  faisons  tous  les  jours, 

(i)  I.  Reg.,II,  3o. 

(2)  I.  Cor.,  VI,   19,    20. 

(3)  Levit.,  XX,  7. 
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parceque  nous  avons  besoin  d'être  sanctifiés  tous 
les  jours,  parceque  nous  péchons  tous  les  jours, 
et  qu'ainsi  nous  devons  laver  nos  péchés  par  une 
sanctification  continuelle.  Or  l'apôtre  nous  révèle 
quelle  est  la  sanctification  que  Dieu  daigne  nous 
accorder  :  a  Ni  les  fornicateurs  ,  dit-il  ^  ni  les 
))  idolâtres ,  ni  les  adultères ,  ni  les  impudiques , 
»  ni  les  abominables ,  ni  les  voleurs ,  ni  ceux  qui 
))  sont  adonnés  à  la  fraude  et  à  l'ivrognerie,  ni 
x>  les  médisans ,  ni  les  ravisseurs ,  ne  seront  lié- 
))  ritiers  du  royaume  de  Dieu.  Vous  avez  été  tout 
))  cela ,  mais  vous  avez  été  purifiés ,  mais  vous 
))  avez  été  justifiés ,  mais  vous  avez  été  sancti- 
))  fiés  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et 
))  jDar  l'esprit  de  notre  Dieu  (i).  » 

Il  dit  que  nous  avons  été  sanctifiés  au  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  dans  l'esprit  de 
notre  Dieu  :  prions  donc,  pour  que  cette  sanc- 
tification demeure  en  nous  *,  et  comme  le  Sei- 
gneur, notre  juge,  avertit  le  pécheur  qu'il  a  guéri 
et  vivifié  ,  de  ne  plus  retomber  dans  ces  fautes 
passées,  de  peur  qu'il  ne  soit  traité  tout  autre- 
ment, nous  demandons  jour  et  nuit  qu'il  daigne 
nous  conserver  la  sanctification  et  la  vie ,  qui  nous 
vient  de  la  grâce  de  Dieu.     * 

Continuons  l'oraison  dominicale.  ((  Que  votre 
))  royaume  arrive.  ))  Nous  demandons  que  le 
royaume  de  Dieu  nous  arrive ,  comme  nous  de- 

(i)  I.  Cor.,  YI ,  9,  10 ,  II, 
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mandons  également  que  son  nom  soit  sanctifié 
en  nous.  Nous  soupirons  après  le  royaume  que 
j^ieu  nous  a  promis,  et  que  le  sang  et  les  souf- 
liances  de  Jésus-Christ  nous  ont  mérité,  afin  qu'a- 
près avoir  vécu  en  esclavage  sur  la  terre ,  nous 
régnions  enfin  sous  l'empire  de  Jésus-Christ,  se- 
lon ses  promesses  et  ses  propres  paroles  :  ((  Venez 
))  les  bien-aimés  de  mon  père ,  venez  posséder 
))  le  royaiune  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 
))  mencement  du  monde  (i).  » 

INIais  nous  pouvons  encore  par  ces  mots  :  oc  Que 
))  votre  règne  arrive  )) ,  entendre  Jésus-Christ 
lui-même  ,  lui  dont  nous  désirons  si  ardemment  la 
venue  :  car  ,  s'il  est  lui-même  notre  résurrec- 
tion ,  parceque  nous  ressuscitons  en  lui ,  il  peut 
aussi  être  regardé  comme  le  royaume  de  Dieu, 
parceque  nous  devons  régner  en  lui.  Or,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nous  aspirons  au  royaume 
de  Dieu ,  quoique  encore  sur  la  terre ,  puisque 
le  royaume  des  cieux  est  aussi  le  royaume  de 
la  terre.  JNIais  celui  qui  a  renoncé  au  monde  n'est 
pas  fait  pour  les  hommes ,  et  pour  le  royaume 
du  monde  :  aussi,  quiconque  se  consacre  entiè- 
rement à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  n'ambitionne 
pas  les  biens  du  monde  :  ceux  du  ciel  sont  seuls 
Tobjet  de  ses  désirs.  Or ,  nous  avons  besoin  de 
prier  sans  cesse ,  pour  ne  pas  déchoir  du  royaume 
céleste ,  comme  les  juifs ,  avix quels  il  avait  été 

(i)  Matt.,  XXV,  34. 
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promis  d'abord,  d'après  les  paroles  expresses  du 
Seigneur  :  «  Plusieurs,  dit-il,  viendront  de  i'O- 
))  rient  et  de  l'Occident ,  et  se  reposeront  avec 
»  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  dans  le  royaume  des 
))  cieux  ;  mais  les  enfans  du  royaume  seront  je- 
))  tés  dans  les  ténèbres  extérieures.  C'est  là  qu'il 
))  y  aura  des  pleurs  et  des  grincemens  de  dents 
»  (i).  ))  Il  nous  montre,  mes  très-cliers  frères, 
que  les  juifs  étaient  d'abord  enfans  du  royaume, 
quand  ils  persévéraient  à  être  pareillement  les 
enfans  de  Dieu.  Mais  une  fois  qu'ils  eurent  perdu 
le  titre  d' enfans ,  ils  perdirent  bientôt  le  royaume 
céleste.  Et  voilà  pourquoi  nous  qui  sommes  chré- 
tiens ,  et  qui  avons  ,   dans   la  prière ,  contracté 
l'habitude  d'appeler  Dieu  notre  Père ,  nous  sou- 
haitons aussi  que  le  royaume  de  Dieu  nous  arrive. 
Nous  ajoutons  encore  :   «  Que  votre  volonté 
))  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  »  ;  non 
pour  que  Dieu  fasse  ce  qvi'il  veut ,  mais  pour 
que  nous  puissions  faire  ce  que  Dieu  veut.  Eh! 
quel  est  celui   qui  pourrait  empêcher  Dieu  de 
faire  ses  volontés?  Mais  comme  le  démon  s'op- 
pose à  ce  que  nous  obéissions  à  Dieu  dans  toutes 
nos  pensées  et  toutes  nos  actions,  nous  deman- 
dons que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  nous; 
et  pour  cela,  nous  avons  besoin  de  son  secours 
et  de  sa  protection ,  parceque  nul  n'est  fort  par 
lui-même ,  et  n'a  de  sûreté  qu'autant  que  l'in- 

(i)  MaU. ,  VIII,   II  ^  12. 
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diligence  et  la  miséricorde  de  Dieu  la  lui  pro- 
curent. 

Enfin,  le  Seigneur  voulant  nous  faire  compren- 
dre  toute  la  fail)lesse  de  riiumanité  qu'il  avait 
revêtue ,  s'écrie ,   «  O  mon  Père ,  s'il  est  possi- 
))  Lie  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  (i)  )^  ;  puis , 
donnant  à  ses  disciples  un  exemple  frappant  qu'il 
ne  fait  pas  sa  volonté,  mais  celle  de  son  Père, 
il  ajoute  :   «  Cependant  que  votre  volonté  soit 
y)  faite  et  non  la  mienne  (2).   Je  suis  descendu 
y)  du  ciel ,  dit-il  ailleurs ,  non  pour  faire  ma  vo- 
))  lonté  ,  mais  pour  faire  la  volonté  de  celui  qui 
))  m'a  envoyé  (3).  »  Si  le  fils  s'empresse  de  faire 
la  volonté  du  père ,  à  combien  plus  forte  raison 
le  serviteur  doit-il  s'empresser  de  faire  celle  du 
maître  ,  selon  saint  Jean ,  qui   dans   son   épître 
nous  exhorte  et  nous  enseigne  à  faire  la  volonté 
du  Seigneur  :  ce  N'aimez  ni  le  monde ,  ni  rien  de 
))  ce  qui  est  dans  le  monde.  Si  quelqu'un  aime 
))  le  monde  ,  l'amour  de  mon  Père  n'est    point 
))  en    lui  -,    car  tout   ce  qui  est  dans  le  monde 
y)  est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concu- 
7)  piscence  des  yeux  ,  et  orgueil  de  la  vie  :  or , 
))  le  monde  passera  et  sa  concupiscence  avec  lui  ; 
))  mais  celui  qui  fait  la  volonté    de  Dieu  vivra 
))  éternellement  comme  lui  (4).  » 

(i)  I.  Malt.,  XXVI,  39. 
(•2)  I.  Matt.,  XXVI,  39. 

(3)  Joan. ,  VI ,  38. 

(4)  I.  Joan  ,  XI  ;  1 5. 
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Nous  qui  voulons  vivre  éternellement,  faisons 
donc  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  est  éternel.  Or , 
la  volonté  de  Dieu  est  celle  que  Jésus-Christ  a 
faite  et  enseignée  aux  hommes.  Etre  humble  dans 
sa  conduite  ,  constant  dans  la  foi ,  retenu  dans 
les  paroles,  juste  dans  les  actions,  austère  dans 
les  mœurs;  ne  faire  tort  à  personne,  supporter 
patiemment  le  tort  dont  on  se  rend  coupable  en- 
vers nous  ;  vivre  en  paix  avec  nos  frères  ;  aimer 
Dieu  de  tout  notre  cœur  -,  l'aimer  en  tant  qu'il 
est  Père ,  le  craindre  en  tant  qu'il  est  Dieu  ;  pré- 
férer le  Christ  à  toutes  choses ,  parceque  lui- 
même  il  nous  a  préférés  à  tous  ;  nous  attacher 
inséparablement  à  sa  charité,  assister  à  sa  croix 
avec  courage  et  avec  foi ,  quand  il  s'agit  de  défen- 
dre son  nom  et  sa  divine  Majesté;  déployer  dans 
nos  discours  cette  même  fermeté  par  laquelle 
nous  confessons ,  au  milieu  des  tortures ,  la  con- 
fiance avec  laquelle  nous  combattons  ;  montrer 
dans  la  mort ,  la  patience  par  laquelle  nous  ob- 
tenons la  palme  du  triomplie  :  c'est  là  aspirer 
au  titre  glorieux  de  cohéritier  de  Jésus-Christ; 
c'est  là  observer  les  commandemens  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  exécuter  la  volonté  du  Père.  Nous  de- 
mandons que  ((  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  sur 
))  la  terre  comme  au  ciel  »  :  deux  points  d'où 
dépend  l'accomplissement  de  notre  bonheur  et 
de  notre  salut.  En  effet ,  comme  le  corps  nous 
vient  de  la  terre,  et  que  l'esprit  nous  vient  du 
ciel ,  nous   sommes  un  composé  de  l'un   et  de 
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1  aulie,  et  nous  deiiiaïKlons ,  de  corps  et  d'esprit, 
c[ue  la  Yolouté  de  Dieu  soit  fliite  :  car  la  chair 
et  Tesprit,  journellement  en  opposition,  sont  jour- 
nellement aux  prises.  De  sorte  que  nous  faisons 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  faire ,  parceque  l'es- 
prit ne  s'attache  qu'aux  choses  de  Dieu ,  au  lieu 
que  la  chair  ne  reclierche  que  les  choses  de  la 
terre  et  du  siècle.  \oilà  pourquoi  nous  deman- 
dons instamment  à  Dieu  d'interposer  son  secours 
et  d'étahlir  la  concorde  entr'eux,  afm  que  Texé- 
cution  de  sa  volonté  dans  l'esprit  et  la  chair  soit , 
pour  Fàme  régénérée  par  lui,  l'assurance  de  son 
salut;  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  fait  en- 
tendre expressément  par  ses  paroles  :  a  La  chair 
))  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit ,  et 
))  Tesprit  de  contraires  à  ceux  de  la  chair  :  et 
»  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre  ,  de  sorte  que 
))  vous  ne  faites  pas  les  choses  que  vous  voudriez. 
y)  Or  il  est  facile  de  connaître  les  œuvres  de  la 
))  chair ,  qui  sont  l'adultère ,  la  fornication ,  l'im- 
»  pureté,  l'impudicité,  la  désolation,  l'idolâtrie, 
»  les  empoisomiemens  ,  les  homicides ,  les  dis- 
»  putes ,  les  jalousies ,  les  animosités ,  les  que- 
))  relies,  les  divisions,  les  hérésies,  les  haines, 
»  l'ivrognerie  ,  les  déhanches ,  et  autres  choses 
))  semhlahles  sur  les([uelles  je  vous  déclare,  comme 
»  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  ceux  qui  les  com- 
j)  mettent  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
»  Dieu.  Mais  les  fruits  de  F  esprit  sont  la  clia- 
»  rite,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  bonté, 
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))  la  foi,  la  douceur,  la  continence  et  la  chas- 
))  teté  (i).  )) 

Or,  nous  demandons  tous  les  jours  et  en  tout 
teras  que  la  volonté  de  Dieu  sur  nous  soit  faite 
dans  le  ciel  comme  sur  la  terre  ;  parceque  la 
volonté  de  Dieu,  c'est  que  les  choses  terrestres 
le  cèdent  aux  choses  célestes ,  et  que  les  choses 
spirituelles  et  divines  prévalent  sur  les  terrestres. 

Eh  !  mes  frères ,  si  Dieu  nous  recommande 
((  d'aimer  jusqu'à  nos  ennemis,  et  de  prier  pour 
))  ceux  qui  nous  persécutent  (p.)  » ,  ne  pouvons- 
nous  pas  comprendre  aussi  qu'il  nous  recom- 
mande de  prier  de  même  pour  ceux  qui  sont 
encore  terrestres,  afin  que  la  volonté  de  Dieu, 
que  Jésus-Christ  a  accomplie  en  sauvant  l'homme 
et  en  le  renouvelant  ,  soit  faite  également  en 
eux  ?  En  effet ,  puisqu'il  ne  donne  plus  à  ses 
disciples  le  nom  de  te?Te  ^  mais  celui  de  sel  de 
la  terre  ;  puisque  l'apôtre  appelle  le  premier 
homme  ,  a  l'homme  terrestre  )) ,  et  le  second 
(c  l'homme  du  ciel  (3)  » ,  nous  qui  devons  être 
semjjlahles  à  Dieu  notre  père  ,  ((  qui  fait  luire 
»  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et 
))  répand  sa  rosée  sur  les  justes  et  sur  les  in- 
))  justes  (4)  »,  nous  avons  raison  de  demander , 


(i)  Gai.,  V,  17  à  22. 

(2)  Matt.,  V,  44* 

(3)  Ihid,,  i3. 
^4)  Ibid, ,  45. 
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comme  Jésiis-Clirist  nous  Fa  enseigné ,  que  notre 
prière  obtienne  le  salut  de  tout  le  monde  -,  afin 
que  la  volonté  de  Dieu ,  qui  a  été  faite  dans  le 
ciel ,  c'est-à-dire  en  nous ,  pareeque  nous/  avons 
la  foi ,  et  afin  que  nous  fussions  un  composé  de 
ciel  et  de  terre,  soit  faite  également  dans  ceux 
qui  ne  croient  pas,  et  que,  tout  terrestres  qu'ils 
sont  par  leur  première  naissance ,  régénérés  par 
le  baptême,  ils  deviennent  célestes  comme  nous. 
En  continuant  l'Oraison  dominicale ,  nous  di- 
sons :  ce  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
))  chaque  jour  ))  ;  ce  qui  peut  s'entendre  spiri- 
tuellement et  simplement  pareeque  ces  deux  sens, 
par  leur  divine  utilité  ,  contribuent  au  salut  des 
hommes  :  car  Jésus-Christ  est  le  pain  de  la  vie  ; 
et  ce  pain  n'est  pas  le  pain  de  tous,  mais  c'est 
le  nôtre.  Et  comme  nous  disons  notre  Père,  par- 
cequ'il  est  le  père  de  ceux  qui  le  comprennent 
et  croient  en  lui ,  nous  l'appelons  notre  pain , 
pareeque  Jésus-Christ  est  le  pain  de  ceux  qui 
reçoivent  son  corps.  Ce  pain  ,  nous  demandons 
qu'il  nous  soit  donné  chaque  jour,  de  peur  que 
nous  ,  qui  sommes  dans  Jésus-Christ ,  et  rece- 
vons chaque  jour  FEucharistie  pour  la  nourri- 
ture de  notre  àme ,  si  nous  venons  à  tomber  dans 
quelque  faute  grave ,  en  nous  abstenant  de  nous 
nourrir  de  ce  pain  céleste,  nous  ne  soyons  sé- 
parés du  corps  de  Jésus-Christ  -,  car  il  dit  lui- 
même  :  ((  Je  suis  le  pain  vivant  qui  suis  descendu 
))  du  ciel  :  quiconque  mange  de  ce  pain,  vivra 
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))  éternel] emeiit.  Or  le  pain  que  je  donnerai ,  c'est 
))  ma  chair  pour  le  salut  du  monde  (i).  ))  Lors 
donc  qu'il  dit  que  celui  qui  mangera  de  ce  pain 
vivra  éternellement,  si  d'un  côté  il  est  évident 
que  ceux-là  vivent ,  (|ui  reçoivent  son  corps  et 
participent  à  l'Jaicharistie  par  droit  de  commu- 
nion ,  d'un  autre  il  est  à  craindre  que  celui  qui 
s'éloigne  du  corps  de  Jésus-Christ ,  ne  s'éloigne 
en  même  tems  des  voies  du  salut ,  selon  les  me- 
naces qu'il  nous  fait  :  ce  Si  vous  ne  mangez  la 
))  chair  du  Fils  de  l'homme ,  et  si  vous  ne  buvez 
))  son  sang ,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  Vous  (2).  » 
Voilà  pourquoi  nous  demandons  (\ue  notre  pain  y 
c'est-à-dire  Jésus-Christ,  nous  soit  donné  chaque 
jour,  afin  que,  demeurant  et  vivant  dans  Jésus- 
Christ  ,  nous  ne  nous  éloignions  pas  de  ce  ban- 
quet sacré  où  son  corps  devient  notre  nourriture. 
Cela  peut  signifier  également  que  nous ,  qui  avons 
renoncé  au  monde  ,  et  abjuré ,  par  la  foi  de  la 
grâce  sprituelle,  ses  richesses  et  ses  pompes,  nous 
ne  demandons  pour  nous  que  notre  nourriture, 
puisque  Dieu  dit  :  «  Celui  qui  ne  renonce  pas 
))  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  pas  être  mon 
»  disciple  (3).  »  Or  celui  qui  est  devenu  le  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  doit ,  selon  les  expressions 
de  son  maître ,  renoncer  à  tous  ses  biens ,  et  se 


(1)  Joan.,  VI ,  5i ,  52. 

(2)  Ihid, ,  54. 

(3)  Luc,  XIV,  33. 
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borner  à  demander  le  pain  quotidien ,  au  lieu 
de  porter  ses  vues  dans  l'avenir ,  comme  Dieu 
le  prescrit  de  nouveau ,  ainsi  qu'il  suit  :  a  Ne 
»  vous  inquiétez  point  du  lendemain  :  car  le 
«  lendemain  aura  soin  de  lui-même  ;  à  chaque 
))  jour  suilit  sa  peine  (i).  » 

C'est  donc  avec  raison ,  mes  frères ,  que  le  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  demande  le  pain  de  chaque 
jour  5  puisqu'il  lui  est  défendu  de  penser  au  len- 
demain ,  parcequ'il  n'est  pas  naturel  que  nous 
cherchions  à  vivre  longr-tems  dans  ce  monde , 
quand  nous  prions  avec  instance  que  le  royaume 
de  Dieu  nous  arrive.  Ecoutons  aussi  le  bienheu- 
reux apôtre  nous  insti'uire  en  fortifiant  notre  es- 
pérance et  notre  foi  :  «  Nous  n'avons ,  dit-il , 
))  rien  apporté  dans  ce  monde ,  nous  n'en  pouvons 
))  rien  emporter  (2).  »  Lors  donc  que  nous  avons 
de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vêtir ,  ne  nous  in- 
quiétons pas  du  reste.  Ceux  qui  ambitionnent  la 
fortune  succombent  à  la  tentation ,  donnent  dans 
le  piège ,  et  forment  une  foule  de  désirs  coupa- 
bles qui  précipitent  l'homme  à  sa  perte  et  à  la 
mort.  En  effet ,  tous  les  maux  découlent  de  la 
cupidité  :  c'est  elle  qui  a  éteint  le  flambeau  de 
la  foi  dans  quelques  âmes  qu'elle  avait  asservies , 
et  les  a  plongées  dans  un  abyme  de  douleurs. 
Ainsi  nous  apprenons  que  les  richesses  ne  sont 


(i)  Mau.,  YI,  34. 
(2)  I.  Tim.  y  VI;  7. 
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pas  seulement  méprisables ,  mais  qu'elles  sont  en- 
core dangereuses,  qu'elles  renl'erment  la  racine 
des  maux  dont  l'apparence  trompeuse  séduit  se- 
crètement rimprévoyance  de  l'esprit  humain. 

C'est  à  ce  sujet  que  Dieu  adresse  les  plus  vifs 
reproches  au  riche  insensé  qui  s'occupe  des  biens 
du  monde ,  et  s'enorgueillit  de  l'abondance  de  ses 
fruits  :  (c  Insensé  ,  s'écrie-t-il ,  cette  nuit  même 
))  on  va  te  redemander  ton  âme  ;  et  pour  qui 
))  seront  les  biens  que  tu  as  amassés  (i)  ?  »  L'in- 
sensé, qui  la  nuit  même  allait  être  ravi  à  la  terre  ,^ 
se  complaisait  insolement  dans  ses  richesses ,  et 
prés  de  mourir ,  il  ne  rêvait  encore  qu'abondance  -y 
tandis  que  le  Seigneur  nous  déclare  que  celui-là 
seul  arrive  à  la  perfection,  «  qui  vend  tous  ses 
))  biens,  et  en  destine  la  distribution  aux  pau- 
))  vres,  afui  de  s'amasser  un  trésor  dans  le  ciel 
))  (2).  »  Il  nous  déclare  en  ou^tre  qu'on  peut  sui- 
vre ses  traces,  et  imiter  la  gloire  de  la  Passion 
du  Seigneur ,  quand  on  n'est  point  engagé  dans 
les  embarras  de  la  fortune  ,  mais  quand  ,  libre 
et  indépendant  de  tout  soin  des  affaires  domes- 
tiques ,  on  détache  son  cœur  des  biens  dont  on 
lait  à  Dieu  le  sacrifice. 

Pour  nous  préparer  à  cet  état  de  sainteté  , 
apprenons  d'abord  à  prier  et  à  connaître  ce  que 
la  prière  exige  que  nous  soyons  ;  car  le  pain  de 

(1)  Luc,  XII ,  20. 

(2)  Matt. ,  XIX,  21. 
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chac[ue  jour  ne  peut  manquer  au  juste ,  puis- 
qu'il est  écrit  :  a  le  Seigneur  ne  fera  pas  mourir 
»  de  faim  l'iiomme  juste   (i).   »   Pour  acliever 
notre   conviction ,    écoutons  encore   ce  précepte 
du  Seigneur  :   ((  Ne  vous  inquiétez  donc  point 
y)  en  disant ,  que  mangerons-nous  ?  que  boirons- 
))  nous?  ou  comment  nous  vêtirons-nous ,  comme 
))  font  les  gentils  qui  s'occupent  de  toutes  ces 
))  choses  ?  car  votre  père  sait  que  vous  en  avez 
))  besoin.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume 
»  de  Dieu  et  sa  justice ,    et   toutes   ces  choses 
))  vous  seront  données  par  surcroît  (2).  »  Vous 
entendez ,  mes  frères  :  il  promet  à  ceux  qui  cher- 
chent le  royaume  et  la  justice  de  Dieu  que  toutes 
choses  leur  seront  données  par  surcroit,  parceque, 
comme  tout  ce  qui  existe  appartient  à  Dieu ,  rien 
ne  manquera   à  celui  qui   aura  le  bonheur  de 
posséder  Dieu.  Ainsi  le  ciel  envoie  des  alimens 
au  jeune  Daniel  enfermé  dans  la  fosse  aux  lions  (3); 
ainsi  l'homme  de  Dieu  vit  au  milieu  des  bétes 
affamées ,   sans  éprouver  leur  atteinte  ;  ainsi  le 
prophète  Elie  est  nourri  dans  sa  fuite;  ainsi,  dans 
les  déserts,  des  corbeaux  lui  apportent  à  man- 
ger pendant  la  durée  de  la  persécution  (4)  ;  ainsi 
des  bêtes  féroces  respectent  le  juste,  des  oiseaux 


(i)  Prov.  X,- 3. 

(2)  Malt.,  VI,  3i  ,  32,  33. 

(3)  Dan.,  XIV,  3o. 

(4)  III.  Reg. ,  XVII ,  6. 
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le  nourrissent  ;  et  des  hommes ,  6  barbarie  exécra- 
ble !  des  hommes  ne  rougissent  pas  de  tendre  des 
pièges  à  leurs  semblables  et  s'abreuver  de  leur 
sang. 

Ensuite  nous  prions  pour  la  rémission  de  nos 
péchés,  et  nous  disons  :  ((  Pardonnez-nous  nos 
))  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
))  nous  ont  offensés.  »  Immédiatement  après  avoir 
demandé  notre  nourriture  ,  nous  implorons  le 
pardon  de  nos  fautes ,  afm  que ,  recevant  de  Dieu 
notre  nourriture  ,  nous  vivions  en  Dieu,  et  ne 
songions  pas  seulement  à  la  vie  présente  et  tem- 
porelle 5  mais  encore  à  la  vie  éternelle ,  que  nous 
ne  pouvons  acquérir  qu'en  recevant  le  pardon 
de  nos  péchés.  Le  Seigneur,  dans  son  évangile, 
les  appelle  dettes  :  «  Je  vous  ai  remis  tout  ce 
»  que  vous  me  deviez ,  parceque  vous  m'avez 
»  prié  (i).  » 

Remarquez ,  mes  très-chers  frères ,  avec  quel 
intérêt ,  quelle  prévoyance  ,  quel  soin  de  notre 
salut ,  il  nous  recommande  à  nous ,  misérables 
pécheurs,  qui  sommes  obligés  de  prier  pour  nos 
péchés ,  de  fouiller  dans  les  plis  et  replis  de  notre 
conscience  lorsque  nous  avons  recours  à  la  bonté 
de  Dieu.  Dans  la  crainte  que  nous  ne  portions 
l'aveuglement  jusqu'à  nous  croire  irréprochables, 
et  ne  hâtions  notre  perte  en  cherchant  à  nous 
disculper,  Dieu,  en  même  tems  qu'il  nous  en- 

(i)  Matt.,  Xyill,32. 
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fteigrie  à  prier  tous  les  jours  pour  nos  péchés  , 
nous  avertit  que  nous  péchons  tous  les  jours.  Saint 
Jean ,  dans  son  Lpître ,  nous  fait  aussi  à  ce  sujet 
une  leçon  salutaire  :  ce  Si  nous  nous  disons  être 

9 

))  sans  péché ,  nous  nous  trompons  nous-mêmes , 
))  dit-il,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous;  si  au  con- 
»  traire  nous  confessons  nos  fautes,  le  Seigneur 
))  est  tîdéle  et  juste,  il  nous  les  remettra  (i).»  Ainsi 
l'apùtre  nous  déclare  que  nous  devons  prier  pour 
nos  péchés ,  et  qu'ils  nous  sont  remis  quand  nous 
prions.  C'est  pour  cela  qu'il  dit  que  le  Seigneur 
est  fidèle  à  pardonner  les  péchés  et  à  exécuter 
ses  promesses ,  parceque  celui  qui  nous  a  enseigné 
à  prier  pour  nos  péchés  nous  a  promis ,  comme  un 
Loii  père ,  d'étendre  sur  nous  sa  miséricorde  et  de 
nous  faire  grâ«"e.  Dieu  a  voulu  de  plus  nous  faire 
une  loi  de  demander  «  que  nos  offenses  nous  soient 
))  pardonnées  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
»  nous  ont  offensés,  »  pour  nous  faire  compren- 
dre que  nous  ne  pouvons  espérer  le  pardon  de 
nos  fautes,  si  nous  ne  pardonnons  aux  autres  le 
mal  qu'ils  nous  ont  fait.  C'est  aussi  pour  cette 
raison  qu'il  dit  ailleurs  :  ce  On  se  servira  à  votre 
))  ésard  de  la  même  mesure  crue  vous  aurez  em- 
plovée  k  l'égard  des  autres  (2).  » 

Et  n'est-il  pas  juste  ,    chrétiens  ,  que  le  ser- 
viteur, qui,  après  avoir  o])tenu  sa  grâce  de  son 


(i)  I.  Joaii  ,  8  ^  c). 
(2)  MaU.S   VII,   2. 
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maître  ,  n'a  pas  voulu  l'accorder  à  son  compa- 
gnon ,  soit  emprisonné  de  nouveau  ?  Pour  avoir 
refusé  de  pardonner  à  son  serablaJjle  (  i  ) ,  il  a 
perdu  l'efFet  du  pardon  que  son  maître  lui  avait 
accordé;  ce  que  Jésus-Christ  nous  déclare  plus 
formellement  encore  dans  ses  préceptes  :  «  Lors- 
»  que  vous  vous  présenterez  pour  prier ,  par- 
))  donnez  à  ceux  qui  vous  ont  offensés,  afin  que 
»  votre  père ,  qui  est  aux  cieux ,  vous  pardonne 
))  aussi  vos  péchés;  car  si  vous  ne  pardonnez  pas , 
))  votre  père ,  qui  est  aux  cieux  ,  ne  vous  par- 
))  donnera  pas  non  plus  (2).  »  11  ne  vous  reste 
donc  aucune  excuse  pour  le  jour  du  jugement, 
puisque  vous  êtes  jugés  d'après  votre  propre  sen- 
tence ,  et  que  vous  êtes  traités  de  la  manière  dont 
vous  avez  traité  les  autres.  Dieu  nous  recom- 
mande de  nous  montrer  dans  sa  maison  pacifi- 
ques et  animés  tout  à-la- fois  du  même  esprit.  Il 
veut  que  nous  nous  attachions  à  conserver  les 
fruits  de  la  régénération  qu'il  a  opérée  en  nous , 
afin  que ,  devenus  les  enfans  de  Dieu ,  nous  per- 
sévérions dans  la  paix  de  Dieu ,  et  qu'ayant  un 
seul  esprit  nous  n'ayons  également  qu'une  vo- 
lonté et  qu'un  sentiment.  Ainsi  il  n'agrée  pas  le 
sacrifice  de  celui  qui  nourrit  de  la  haine  contre 
son  prochain  ;  ainsi  il  lui  ordonne  de  quitter  l'au- 
tel ,  et  de  ne  revenir  qu'après  s'être   réconcilié 

(i)  Malt.,  XVIII,  34. 
(2)  Marc, ,  XI ,  25  ,  26. 
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avec  son  frère ,  parcequ'il  n'y  a  que  les  prières 
d'un  cœur  pacilique  (pii  puissent  Tapaiser.  Le 
sacrifice  que  Dieu  goûte  de  préférence ,  c'est  notre 
i)aix ,  c'est  l'miion  fraternelle  et  le  raprociienient 
des  peuples  en  un  seul ,  à  l'imitation  du  Père , 
du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 

En  effet,  dans  les  sacrifices  quAbel  et  Caïn 
offrirent  les  premiers ,  c'était  plutôt  à  leurs  cœurs 
qu'à  leurs  présens  que  Dieu  faisait  attention ,  de 
sorte  que  celui  dont  le  cœur  lui  était  le  plus 
at^réable  était  aussi  celui  dont  les  ofirandes  étaient 
les  plus  agréées.  Abel ,  le  pacifique ,  le  juste  Abel , 
par  ses  sacrifices  innocens  a  appris  aux  hommes 
à  n'apporter  leurs  offrandes  sur  les  saints  autels 
qu'avec  la  crainte  de  Dieu ,  un  cœur  simple  , 
la  justice  ,  et  la  paix. 

Celui  dont  les  sacrifices  étaient  agréées  de  Dieu 
devait  donc  être  sacrifié  lui-même ,  afin  de  donner 
le  premier  l'exemple  du  martyre  ,  et  de  figurer , 
par  l'effusion  glorieuse  de  son  sang  ,  la  passion 
du  Seigneur,  lui  qui  avait  eu  sa  justice  et  sa 
paix.  Ceux  enfin  qui  reçoivent  du  Seigneur  la 
palme  du  triomphe  ,  au  jour  du  jugement,  ju- 
geront avec  le  Seigneur. 

Au  reste ,  celui  qui ,  porté  à  la  discorde ,  n'est 
pas  en  paix  avec  ses  frères  ,  selon  le  témoignage 
du  bienlieureux  apôtre  et  de  TÉcriture  sainte  , 
quand  même  il  répandrait  tout  son  sang  pour  le 
nom  de  Jésus-Clirist,ne  pourra  échapper  à  l'accu- 
sation qui  lui  sera  intentée  d'avoir  vécu  en  haine 


PAR    SAINT    CYPRIEN.  l8l 

a\  ec  ses  fVcrcs  (i) ,  parceque ,  s'il  est  écrit  :  «  Celui 
))  qui  hait  sou  frère  est  homicide ,  et  vous  savez 
))  que  nul  homicide  n'a  la  vie  éternelle  en  lui  (2)*,)) 
celui  qui  a  mieux  aimé  imiter  Judas  que  Jésus- 
CJirist  ne  peut  être  avec  Jésus-Christ.  Quelle  fau- 
te ,  pour  que  le  haptéme  de  sang  ne  puisse  la 
laver  !  quel  crime ,  pour  que  le  martyre  ne  puisse 
l'expier  ! 

Le  Seigneur  nous  recommande  aussi  comme  une 
nécessité  absolue  de  dire  dans  notre  prière  :  «  Et 
»  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation.  » 
Cette  partie  de  l'orasion  nous  enseigne  que  le 
démon  ne  peut  rien  sur  nous  qu'avec  la  per- 
mission de  Dieu  ,  à  qui  nous  devons  rapporter 
toute  notre  crainte ,  toute  notre  dévotion ,  et  tout 
notre  respect ,  puisque ,  dans  nos  tentations ,  le 
démon  n'a  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'il  reçoit 
de  Dieu.  L'Ecriture  confirme  cette  vérité  quand 
elle  dit  :  «  Nabuchodonosor ,  Roi  de  Babylone, 
»  vint  assiéger  Jérusalem  pour  s'en  rendre  mai- 
»  tre  ;  et  Dieu  la  lui  livra  entre  les  mains  (3).  » 
Et  ce  sont  nos  péchés  qui  lui  donnent  pouvoir 
sur  nous ,  comme  il  est  écrit  :  «  Qui  est-ce  qui  a 
»  livré  Jacob  au  pillage,  et  Israël  au  ravage  de 
))  ses  ennemis?  N'est-ce  pas  le  Seigneur  que  nous 


(i)  I.  Cor,  XIII,  3. 

(2)  I.  Joaii. ,   III ,   i5. 

(3)  IV.  Reg.,  XXIV,   14. 
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))  avons  offensé  ?  Et  ils  ne  voulurent  pas  mar- 
))  clier  dans  ses  voies,  ni  obéir  à  ses  lois  (i).  y> 

INIais  le  pouvoir  sur  nous  est  donné  au  démon 
pour  deux  raisons  :  la  première,  pour  que  nous 
soyons  punis  lorsque  nous  faisons  le  mal-,  la  se- 
conde ,  pour  que  nous  soyons  récompensés  lors- 
que nous  faisons  le  bien.  C'est  ce  qui  arriva  a 
Job  d'après  le  propre  témoignage  de  Dieu  :  «  Voilà 
))  ([ue  tout  ce  qu'il  possède  ,  je  le  livre  entre 
))  tes  mains ,  dit-il  à  Satan  ;  mais  ne  porte  pas 
))  la  main  sur  lui  (2).  »  Le  Seigneur  aussi ,  dans 
son  saint  Evangile,  s'exprime  en  ces  termes  au 
tems  de  sa  passion  :  «  Vous  n'auriez  aucun  pou- 
»  voir  sur  moi ,  s'il  ne  vous  avait  été  donné  d'en 
))  haut  (3).  )) 

Or  quand  nous  demandons  au  Seigaeur  la  grâce 
de  ne  pas  tomber  en  tentation ,  notre  prière  nous 
avertit  de  notre  infirmité  et  de  notre  faiblesse; 
elle  nous  avertit  également  de  n'affecter  aucune 
hauteur ,  aucune  confiance  en  nous-mêmes ,  et 
de  ne  point  nous  arroger  la  gloire  d'avoir  con- 
fessé la  foi  ou  souffert  pour  elle,  puisque  le  Sei- 
gneur nous  a  prêché  l'humilité  en  nous  disant  : 
<(  Veillez  et  priez ,  afin  que  vous  ne  tondriez  pas 
))  en  tentation.  L'esprit  est  prompt ,  mais  la  chair 
))   est  faible  (4).  »  S'il  nous  fait  cette  recomman- 

(i)  Is.,  XLII,  2.1, 
(1)  Job  ,  l ,    12. 

(3)  Joau. ,  XïX  ,   II. 

(4)  Marc,  XIV,  38. 


PAR    SAINT    CYPRIEN.  l83 

dation ,  c'est  pour  que  riiumble  confession  de  nos 
péchés,  déclarée  sincèrement  à  Dieu,  nous  ob- 
tienne de  son  amour  paternel  ce  que  nous  de- 
mandons, pourvu  que  nous  la  fassions  avec  tout 
le  respect  qui  lui  est  dû. 

Vient  ensuite  le  complément  de  la  prière,  qui 
renferme  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous  pou- 
vons demander.  En  effet ,  nous  disons  en  dernier 
lieu  :  ((  INIais  délivrez-nous  du  mal,  »  compre- 
nant par  là  toutes  les  machinations  de  notre  en- 
nemi ,  qui  ne  peuvent  rien  contre  nous  si  Dieu 
nous  délivre ,  et  s'il  daigne  prêter  son  secours  à 
nos  prières  et  à  nos  supplications.  Véritablement 
quand  nous  disons  :  ce  Délivrez-nous  du  mal ,  » 
il  ne  nous  reste  plus  rien  à  demander ,  puisque 
nous  implorons  contre  le  mal  la  protection  de 
Dieu ,  et  qu'une  fois  que  nous  en  sommes  assurés 
nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  de  la  méchan- 
ceté du  démon  ni  du  monde.  Et  quelle  crainte  le 
monde  peut-il  inspirer  à  celui  qui  a  Dieu  pour 
défenseur  dans  le  monde  ? 

Telle  est,  mes  frères,  l'oraison  que  Dieu  nous 
a  enseignée ,  ce  Dieu  bon  qiti  a  bien  voulu  abré- 
ger nos  prières  sans  nuire  à  leur  efficacité.  Déjà 
auparavant  le  prophète  Tsaïe  avait  prédit  cet  ou- 
vrage de  Dieu ,  lorsque ,  rempli  de  l'Esprit  saint , 
il  parlait  de  la  majesté  et  de  la  bonté  de  Dieu. 
Voici  ses  expressions  :  «  Perfectionnant  la  parole 
»  et  l'abrégeant  en  justice  ,  parceque  Dieu  abré- 
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))  géra  la  parole  dans  tout  l'univers  (i).  »  Et  en 
effet ,  lorsque  le  Verbe  de  Dieu ,  notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  fut  venu  pour  tous  les  hommes , 
et  que  ,  s' attachant  indistinctement  les  savans 
comme  les  ignorans  ,  il  eut  révélé  les  préceptes 
du  salut  aux  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  il  composa  un  admirable  abrégé  de  ses  pré- 
ceptes, pour  ne  pas  fatiguer  leur  mémoire ,  mais 
leur  faciliter  les  moyens  de  saisir  rapidement  la 
doctrine  nécessaire  à  la  simplicité  de  la  foi. 

Ainsi  donc  en  apprenant  ce  que  c'est  que  la 
vie  éternelle,  il  nous  a  exposé  très  -  succinc- 
tement 5  comme  il  appartient  à  un  Dieu ,  tout 
ce  qui  devait  être  pour  nous  le  principe  de  la 
vie  :  ((  La  vie  éternelle ,  est-il  dit ,  c'est  de  vous 
))  reconnaître ,  vous  qui  êtes  le  Dieu  véritable , 
))  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  (i).  >)  De 
même ,  empruntant  de  la  loi  et  des  prophètes 
les  premiers  préceptes  et  les  plus  importans  : 
((  Ecoute  ,  dit-il ,  écoute  ,  Israël  :  le  Seigneur 
))  ton  Dieu  est  le  seul  Dieu  -,  or  tu  aimeras  le 
))  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur ,  de  toute 
))  ton  âme  ,  et  de  toutes  tes  forces  :  c'est  là  le 
))  premier  commandement.  Et  voici  le  second  qui 
))  est  semblable  au  premier  :  Tu  aimeras  ton 
))  prochain  comme  toi-même  (3).  Toute  la  loi  et 

(i)  Is. ,  X  .  23. 

(2)  Joan. ,  XVII ,  3. 

(3)  Marc.  ,  XII .  2g. 
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))  les  prophètes  sont  renfermés  dans  ces  deux 
»  commandemens  (i).  »  Et  encore  :  «  Faites  aux 
))  hommes  tout  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous 
»  fassent  :  car  c'est  là  la  loi  et  les  prophètes  (2).  » 
Eh  !  mes  frères  ,  Dieu  ne  nous  a  pas  ensei- 
gné à  prier  seulement  de  houche ,  mais  de  cœur , 
en  priant  lui-même  sans  cesse ,  et  en  nous  donnant 
l'exemple  de  ce  que  nous  devions  faire  ,  selon 
qu'il  est  écrit  :  ((  Pour  lui ,  il  se  retira  dans  la 
))  solitude,  et  il  y  priait  (3).  Il  monta  au  haut 
»  de  la  montagne  pour  prier ,  et  il  passa  la  nuit 
))  à  prier  Dieu  (4)-  »  S'il  priait ,  celui  qui  n'avait 
jamais  commis  un  péché  ,  à  combien  plus  forte 
raison  des  pécheurs  doivent-ils  prier  !  et  si ,  veil- 
lant toute  la  nuit  au  sommet  de  la  montagne , 
il  ne  cessait  de  prier,  à  combien  plus  forte  rai- 
son devons-nous  veiller  continuellement  dans  la 
prière  !  Jésus-Christ  priait ,  mais  ce  n'était  pas 
pour  lui  :  et  qu'avait-il  besoin  de  prier ,  puisqu'il 
était  impeccable  ?  C'était  donc  pour  nos  fautes , 
comme  il  le  déclare  lui-même  quand  il  dit  à 
Pierre  :  «  Satan  a  conçu  le  désir  de  vous  cribler 
))  comme  on  crible  le  froment-,  mais  j'ai  prié  pour 
»  vous  ,  afin  que  votre  foi  ne  défaille  point  (5).  » 

(1)  Matt.  XXII,  40. 

(2)  Matt.  ^  VII,   12. 

(3)  Luc. ,  V  ,  16. 

(4)  Luc,  VI ^  12. 

(5)  Luc,  XXII,  3i. 
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Ensuite  il  prie  sou  Père  pour  le  salut  commun  des 
hommes.  «  Or,  dit-il,  je  ne  prie  pas  seulement 
))  pour  ceux-ci  ;  je  prie  encore  pour  ceux  qui 
»  croiront  en  moi  sur  leur  parole  ,  afin  qu'ils 
))  soient  tous  un  ensemble  ,  comme  vous ,  mon 
»  Père ,  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous ,  et 
y)  qu'ils  soient  également  en  nous  (i).  » 

Qu'elle  est  grande  la  bonté  du  Seigneur  !  Quel 
soin  de  notre  salut  !  Quelle  tendresse  !  Il  ne  lui 
suliisait  pas  de  nous  avoir  rachetés  au  prix  de 
son  sang  :  il  fallait  en  outre  prier  pour  nous  ! 
Mais  ne  perdons  pas  de  vue  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé dans  sa  prière  ,  afin  d'être  toujours  unis , 
comme  le  Père  et  le  Fils  le  sont  également,  et 
de  sentir  en  même  tems  combien  est  coupaljle 
celui  qui  rompt  l'unité  et  la  paix  ,  quand  le  Sei- 
gneur, qui  voulait  que  son  peuple  fut  sauvé  et 
vécut  en  paix ,  n'a  pas  moins  prié  pour  lui  que 
pour  les  autres  ,  parcequ'il  savait  bien  que  le 
royaume  de  Dieu  est  fermé  à  la  discorde. 

Or,  mes  très-chers  frères,  lorsque  nous  sommes 
sur  le  point  de  prier  nous  devons  nous  attacher 
de  tout  notre  cœur  à  l'œuvre  que  nous  allons 
faire.  Alors  que  toute  pensée  charnelle  et  mon- 
daine soit  rejetée  ;  que  l'esprit  ne  s'occupe  uni- 
quement que  de  sa  prière.  C'est  pourquoi  aussi 
le  prêtre  ,  avant  de  prier  ,  dispose  ordinaire- 
ment l'attention  de  ses  frères ,  en  disant  d'abord  ; 

(i)  Joau. ,  XVII ,  20. 
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((  Élevez  vos  cœurs  ,  »  afin  qu'en  répondant , 
«  Nous  les  tenons  élevés  vers  le  Seigneur  (i),  )) 
le  peuple  se  souvienne  qu'il  ne  doit  penser  qu'au 
Seigneur.  Fermons  nos  cœurs  au  démon ,  et  ne 
les  ouvrons  qu'à  Dieu.  Ne  laissons  pas  l'ennemi 
de  Dieu  s'approclier  au  moment  de  la  prière  : 
car  il  s'insinue  et  pénètre  fréquemment  dans  nous, 
puis ,  par  une  adroite  supercherie ,  il  détourne 
de  Dieu  nos  prières,  pour  mettre  notre  cœur  en 
opposition  avec  notre  bouche  ;  et  en  effet  ce  n'est 
pas  la  bouche,  mais  l'esprit  et  le  cœur  qui  doi- 
vent prier  attentivement.  Quelle  lâcheté  de  vous 
laisser  entraîner  à  des  pensées  frivoles  et  profanes, 
alors  même  que  vous  adressez  votre  prière  au 
Seigneur,  comme  s'il  y  avait  rien  au  monde  qui 
demandât  plus  votre  attention  que  l'entretien  que 
vous  avez  avec  Dieu  !  Et  comment  voulez-vous 
que  Dieu  vous  entende  ,  puisque  vous  ne  vous 
entendez  pas  vous-même  ;  ou  qu'il  se  souvienne 
de  votre  prière ,  puisque  vous  l'oubliez  vous-mê- 
me ?  C'est  ne  pas  se  mettre  en  garde  contre  l'en- 
nemi, c'est  outrager,  par  une  négligence  crimi- 
nelle, la  majesté  de  Dieu;  c'est  veiller  des  yeux, 
et  dormir  du  cœur  ;  au  lieu  qu'un  chrétien  doit 
veiller  du  cœur  lors  même  qu'il  dort  des  yeux , 
comme  l'Eglise  le  dit  au  Cantique  des  cantiques  : 
c(  Je  dors,  et  mon  cœur  veille  (2).  »  C'est  pour- 

(i)  Paroles  du  Canoîi  de  la  messe. 
(2)  Gant.,  V,  2. 
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quoi  Tapûtre  s'empresse  de  nous  donner  celte  le- 
çon salutaire  :  «  persévérez  et  veillez  dans  la  priè- 
yy  re  (i)p>  nous  montrant  par  là  que  ceux  que 
Dieu  voit  prier  continuellement  peuvent  obtenir 
de  lui  raccomplissement  de  leurs  désirs. 

Mais  ([ue  ceux  (pii  prient  ne  viennent  pas  de- 
vant Dieu  lui  adresser  des  prières  infructueuses  : 
la  demande  est  sans  effet  quand  la  prière  est 
stérile  :  car  puisque  «  tout  arbre  qui  ne  pro- 
))  duit  pas  de  boas  fruits  est  coupé  et  jeté  au 
»  feu  (2) ,  ))  un  discours  infructueux  ne  peut 
attirer  la  faveur  de  Dieu,  par  cela  même  quil 
ne  produit  rien.  Aussi  lEcriture  sainte  nous  dit- 
elle  :  ((  La  prière  est  bonne  avec  le  jeûne  et 
))  Faumône  (3).  »  En  effet,  celui  qui,  au  jour 
du  jugement,  doit  nous  récompenser  de  nos  bon- 
nes œuvres  et  de  nos  aumônes ,  écoute  avec  bonté  , 
dès  maintenant,  celui  qui  vient  prier  avec  fruit. 

Enfui ,  c  est  ainsi  que  le  centurion  Cornébus 
mérita  ,  par  ses  prières  ,  détre  exaucé  :  car  il 
fit  beaucoup  d'aumônes  au  peuple ,  et  ne  cessa 
de  prier  Dieu.  Comme  il  priait ,  un  ange ,  vers 
la  neuvième  beure  du  jour  lui  apparut,  en  ren- 
dant témoiîïnaere  à  ses  œuvres,  et  en  lui  disant  : 
((  Cornélius,  vos  prières  et  vos  aumônes  sont  mon- 
))  tées  jusqu'à  Dieu  *,  et  il  en  conserve  le  sou- 


(i)  Colos. ,  IV  ,  2. 

(2)  Matt. ,  VII,  19. 

(3)  Tob. ,  XII ,  8. 
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»  venir  (i).  »  Les  prières,  que  le  mérite  de  nos 
actions  élève  vers  Dieu,  montent  rapidement  vers 
lui.  Ainsi  pareillement  l'ange  Raphaël  rendit  té- 
moignage aux  prières  de  Tobie  et  à  toutes  ses 
bonnes  œuvres  et  lui  dit  :  «  Lorsque  vous  priiez 
))  avec  larmes,  que  vous  ensevelissiez  les  morts, 
»  quittant  même  vos  repas  pour  cette  bonne  œu- 
»  vre,  et  que  vous  les  ensevelissiez  pendant  la 
))  nuit ,  les  gardant  pendant  le  iour  dans  votre 
))  maison  ,  j'ai  offert  à  Dieu  votre  prière  *,  et 
»  parceque  vous  avez  été  agréable  à  Dieu ,  il 
))  a  été  nécessaire  que  vous  fussiez  éprouvé  ;  et 
»  maintenant  Dieu  m'a  envoyé  pour  vous  gué- 
))  rir  et  délivrer  du  démon  Sara ,  l'épouse  de  votre 
»  fds.  Je  suis  l'ange  Raphaël ,  un  des  sept  qui  nous 
))  tenons  devant  le  trône  de  l'Eternel  (2).  » 

Écoutons  encore  ce  que  le  Seigneur  nous  en- 
seigne à  ce  sujet,  par  la  bouche  d'Isaïe  :  «  Rompez 
»  les  liens  de  l'iniquité  ,  soulagez  de  leur  far- 
))  deau  ceux  qui  sont  accablés,  brisez  les  liens 
y)  des  captifs,  partagez  votre  pain  avec  celui  qui 
))  a  faim,  et  recevez  dans  votre  maison  le  pau- 
))  vre  et  celui  qui  n'a  point  d'asile.  Si  vous  voyez 
»  un  homme  nu  ,  couvrez-le  ,  et  ne  méprisez 
))  pas  la  chair  dont  vous  avez  été  formé.  Alors 
»  votre  lumière  brillera  comme  celle  du  matin  ; 
))  la  sauté  vous  sera  rendue;  votre  justice  mar- 

(i)  Act. ,  X  ,   3i. 

(2)  ïob. ,  XII,  12,  i3,  i4;   i5. 
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y)  cliern  devant  vous,  et  la  gloire  de  Dieu  vous  en- 
»  viroiiuera.  Alors  vous  invoquerez,  et  le  Seigneur 
»  vous  entendra;  vous  pousserez  des  cris,  et  il 
))  vous  dira  :  me  voici  (i).  »  11  promet  d'accompa- 
gner ,  d'écouter  et  de  secourir  ceux  qui,  arra- 
chant de  leurs  cœurs  les  nœuds  de  rinjustice , 
et  distribuant  des  aumônes  aux  serviteurs  de  Dieu, 
selon  les  préceptes  (ju'il  nous  enseigne,  méritent, 
par  leur  docilité  à  écouter  ses  ordres,  d'en  être 
à  leur  tour  écoutés.  L'apôtre  saint  Paul ,  secouru 
par  ses  frères  ,  dans  des  tems  de  détresse  et  de 
tribulation ,  dit  que  les  bonnes  œuvres  sont  autant 
de  sacrifices  à  Dieu.  Voici  ces  paroles  :  a  Je  suis 
))  rempli  de  vos  biens  que  j 'ai  reçus  d'Epaphrodite , 
))  comme  une  oblation  d'excellente  odeur,  comme 
))  un  sacrifice  agréable  à  Dieu  (2).  »  En  effet, 
celui  qui  a  compassion  d'un  pauvre  prête  à  usure 
à  Dieu  ;  et  celui  qui  donne  aux  petits  donne 
à  Dieu ,  sacrifie  à  Dieu  spirituellement  l'odeur 
de  suavité. 

Au  reste,  mes  frères,  outre  les  heures  de  tout 
tems  observées  pour  la  prière  ,  les  momens  et 
les  obligations  de  prier  aujourd'hui  sont  en  plus 
grand  nombre  :  il  faut  prier  le  matin,  pour  cé- 
lébrer la  résurrection  du  Seigneur  ;  ce  qu'au- 
trefois le  Saint-Esprit  faisait  entendre  dans  les 
psaumes  :  «  Vous  êtes  mon  Roi  et  mon  Dieu  ; 

(i)  Is. ,  LVÏII,  6,  à  9. 
(2)  Pliilip.,  IV,  18, 
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))  j'élèverai  vers  vous  ma  prière ,  Seigneur  ;  le 
))  matin  vous  écouterez  ma  voix,  le  matin  j'assis- 
))  terai  devant  vous,  et  je  vous  contemplerai  (i).  )) 
Le  Seigneur  dit  aussi  par  la  bouche  du  prophète  : 
«  Dans  leur  tribulation  ils  se  lèveront  et  me 
))  chercheront  dès  l'aurore  en  disant  :  allons  et 
))  retournons  auprès  du  Seigneur  notre  Dieu  (2).» 

11  faut  prier  encore  au  déclin  du  soleil  et  du 
jour.  En  effet ,  puisrpie  Jésus-Christ  est  le  vrai 
soleil  et  le  vrai  jour,  quand,  au  déclin  du  soleil 
et  du  jour,  nous  prions  que  la  lumière  revieime 
luire  sur  nous ,  nous  demandons  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  qui  doit  nous  procurer  le  bienfait 
de  la  lumière  éternelle.  L'Esprit  saint  désigne 
dans  les  psaumes  Jésus-Christ  sous  le  nom  de 
Jour  :  «  La  pierre  qu'ils  ont  rejetée,  dit-il,  est 
))  devenue  la  pierre  de  l'angle*,  c'est  là  l'œuvre 
))  du  Seigneur ,  et  une  chose  admirable  à  voir  ; 
»  c'est  ici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  ;  re- 
))  jouissons- nous  en  lui,  et  tressaillons  d'alé- 
))  gresse  (3).  »  Le  prophète  MalacJiie  lui  doinie 
aussi  le  nom  àe  jour,  quand  il  dit  :  (c  Vous  qui 
))  craignez  le  nom  du  Seigneur ,  vous  verrez  s'é- 
))  lever  sur  vous  le  soleil  de  justice  ,  qui  porte 
))  la  guérison  dans  ses  rayons  bienfaisans  (4).  » 

Que  si,  au  rapport  de  l'Ecriture  sainte,  Jésus- 

(0  Ps.  V,  1,  3,  4. 

{1)  Os. ,  VI ,   I 

(3)  P.s,  CXVII,  22,  23,  2f. 

(4)  Malach. ,  IV ,  2. 
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Christ  est  le  vrai  soleil  et  le  vrai  jour,  il  n'est 
point  d'heure  pour  les  chrétiens  oii  ils  ne  doivent 
offrir  à  Dieu  de  continuelles  adorations,  afin  qu'é- 
tant dans  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  dans  le  vrai 
soleil  et  le  vrai  jour ,  nous  ne  cessions  de  prier 
pendant  le  jour  entier.  Et  hien  que,  d'après  la 
loi  qui  régit  le  monde,  la  nuit  succède  au  jour, 
que  peut-elle  sur  ceux  qui  prient ,  puisque , 
même  au  milieu  des  ténèbres,  le  jour  habite  dans 
les  enfans  de  la  lumière?  En  quel  tems,  en  effet, 
celui  qui  a  la  lumière  dans  son  cœur  peut-il 
être  sans  lumière?  En  quel  tems  celui  pour  qui 
Jésus-Christ  est  le  soleil  et  le  jour  peut-il  être 
sans  soleil  et  sans  jour?  Nous  donc  qui  sommes 
toujours  dans  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  dans  la 
lumière  prions  nuit  et  jour  et  sans  fin. 

C'est  ainsi ,  chrétiens  ,  que ,  réduite  à  l'état 
de  ^^duité,  Anne  s'attachait  continuellement,  par 
ses  prières  et  ses  veilles,  à  mériter  devant  Dieu, 
selon  ces  paroles  de  TEvangile  :  ce  Elle  demeu- 
»  rait  sans  cesse  dans  le  temple ,  jeûnant  et  priant 
))  nuit  et  joui'  (i).  ))  Laissons  faire  aux  gentils 
qui  n'ont  pas  encore  été  éclairés,  ou  aux  Juifs 
qui  ont  abandonné  la  lumière  et  sont  restés  dans 
les  ténèbres.  Pour  nous,  mes  très-chers  frères, 
qui  sommes  toujours  dans  la  lumière  du  Seigneur, 
et  qui  avons  conservé  le  souvenir  du  changement 
que  la  grâce  a  opéré  en  nous,  prions  indistinc- 

(1)        Luc.     ,       II;         3-. 
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lement  la  nuit  et  le  jour.  Rappelons-nous  que 
nous  marchons  toujours  au  sein  de  la  lumière, 
et  ne  nous  engageons  pas  dans  les  ténèbres  que 
nous  avons  évitées.  Ne  perdons  aucune  heure  de 
la  nuit  sans  prier;  mais  aussi  gardons-nous  de 
prier  avec  indolence  et  avec  mollesse.  Régénérés 
spirituellement ,  par  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu , 
soyons ,  dès  maintenant ,  ce  que  nous  serons  un 
jour.  Puisque  dans  le  ciel  nous  devons  jouir  des 
clartés  de  ce  jour  qui  ne  connaît  point  de  nuit, 
veillons  la  nuit  comme  au  milieu  du  jour.  Puisque 
nous  devons  prier  Dieu  à  jamais  dans  le  ciel,  et 
lui  rendre  d'éternelles  actions  de  grâces ,  prions- 
le  à  jamais,  même  ici-bas,  et  rendons-lui,  dès 
cette  vie  ,  d'éternelles  actions  de  grâces. 
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Encore  qu'il  y  en  ait  beaucoup  parmi  vous, 
mes  très-chers  frères ,  dont  l'esprit  soit  solide , 
la  foi  inébranlable,  l'âme  courageuse,  incapable 
de  se  troubler  aux  approches  de  la  mort,  et  qui, 
semblables  à  ces  rochers  qui  s'élèvent  du  sein 
des  mers ,  bravent  le  choc  bruyant  du  monde 
et  les  flots  impétueux  du  siècle  ,  tant  d'assauts 
qui  leur  sont  livrés  n'ayant  d'autre  effet  que  de 
signaler  leur  intrépidité  ;  toutefois ,  comme  il  est 
aussi  des   âmes  vulgaires  qui ,  soit  par  faiblesse 
d'esprit ,  soit  par  manque  de  foi ,  soit  par  attache 
aux  douceurs  de  la  vie  du  siècle  et  aux  séductions 
des  sens ,  soit  par  ignorance  de  la  vérité  (  ce  qui 
est  plus  déplorable  ) ,  ne  tiennent  pas  aussi  ferme , 
et  ne  développent  pas  cette  force  divine  et  in- 
surmontable dont  le  principe  est  dans  leur  cœur, 
je  n'ai  voulu  ni  dissimuler  ni  me  taire.  Je  ten- 
terai donc  de  réprimer  l'indolence  et  la  mollesse 
de  ces  âmes  timides  par  un  discours  aussi  plein 
d'énergie  et  aussi  nourri  de  la  lecture  de  l'évan- 
gile que  la  médiocrité  de  mes  moyens  me  le  per- 
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met ,  essayant  de  rendre  en  même  tems  digne 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  celui  qui  est  devenu 
rivomme  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu  :  car  il  faut 
bien  lui  montrer  sa  dignité  ,  à  cet  homme  qui 
est  devenu  le  soldat  de  son  Dieu,  et  qui,  posté 
dans  le  camp  céleste ,  envisage  Dieu  lui-même 
comme  l'objet  de  ses  espérances,  afin  quau  mi- 
lieu même  des  tempêtes  qui  nous  assaillent  dans 
ce  monde ,  nous  n'éprouvions  aucune  alarme  , 
aucune  épouvante*,  d'autant  plus  que  le  Seie^neur 
nous  a  prédit  que  tout  cela  nous  arriverait,  et 
que  sa  bonté  paternelle,  en  nous  le  prédisant, 
a  voulu  nous  fortifier ,   nous  soutenir ,   et  nous 
encourager  à  supporter  avec  patience  toutes  les 
calamités.  Il  nous  a  annoncé  que  la  guerre,  la 
lamine,  les  tremblemens  de  terre,  répandraient 
par-tout  la  désolation  •    et  pour  que  la  crainte 
tout  à-la-fois  inopinée   et  nouvelle  des  événe- 
mens  futurs  n'abattît  point  notre  courage ,  il  nous 
a  fait  entendre  que  ces  fléaux  iraient  se  multi- 
pliant de  jour  en  jour  jusqu'aux  derniers  tems. 
Chrétiens  !  voilà  que  les  prédictions  qui  ont  été 
faites  s'accomplissent  ;  et  puisque  les  prédictions 
qui  ont  été  faites  s'accomplissent ,  les  pi'omesses 
du  Seigneur  s'accompliront  également  ,  connue  il 
le  fait  entendre  lui-même  par  ces  paroles  :  (c  Lors- 
))  que  vous  verrez  arriver  ces  choses ,  sachez  que 
y>  le  royaume  de  Dievi  est  proche  (i).  »  Le  royaume 

(i)  Luc,  XXI ,  3ï. 
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de  Dieu  approche ,  mes  très-cliers  frères.  L'a  ré- 
compense de  la  vie,  la  joie  du  salut  éternel,  la 
perpétuelle  sécurité  et  la  possession  du  paradis 
que  nous  avions  perdu,  approchent  avec  la  lin  du 
monde.  Déjà  les  choses  divines  succèdent  aux  cho- 
ses humaines,  les  grandes  aux  petites  ;  et  l'éternité 
va  remplacer  le  tems.  Quel  sujet  y  a-t-il  de  s'ahan- 
donner  aux  tourmens  de  l'inquiétude?  Quel  est 
celui  qui  tremble  et  s'attriste ,  si  ce  n'est  celui 
qui  n'a  ni  la  foi  ni  l'espérance  ?  Et  en  effet , 
c'est  à  celui  qui  ne  veut  pas  marclier  vers  Jésus- 
Christ  de  redouter  la  mort-,  c'est  à  celui  qui  ne 
croit  pas  qu'il  commence  à  régner  avec  Jésus- 
Christ  ,  de  ne  vouloir  pas  marcher  vers  Jésus- 
Christ  :  car  il  est  écrit  que  «  le  juste  vit  de  la 
))  foi  (ï).  »  Si  vous  êtes  juste,  si  vous  vivez  de 
la  foi ,  si  vous  croyez  véritablement  en  Jésus- 
Christ,  pourquoi,  devant  être  avec  Jésus-Christ, 
et  comptant  sur  la  promesse  du  Seigneur,  n'êtes- 
vous  pas  ravi  d'être  appelé  vers  Jésus-Christ ,  et 
ne  vous  applaudissez-vous  pas  de  n'être  point 
sous  la  dépendance  du  démon  ?  Siméon ,  cet  homme 
vraiment  juste  ,  qui  observa  fidèlement  les  pré- 
ceptes de  Dieu,  ayant  appris  par  une  inspiration 
divine  qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  vu 
Jésus-Christ ,  et  s' étant  trouvé  au  temple  avec 
Fenfant  Jésus  et  sa  mère  ,  éclairé  des  lumières 
du  Saint-Esprit,  comprit  que  le  Sauveur,  dont 

(i)  Rom.,  I,  i^. 
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l'arrivée  lui  avait  été  révélée,  venait  de  naître. 
A  la  vue  du  divin  enfant ,  il  connut  que  sa  mort 
était  proche  :  c'est  pourquoi ,  transpoité  de  joie 
de  touclier  à  l'instant  de  mourir  ,  et  sûr  désor- 
mais d'aller  bientôt  rejoindre  la  céleste  patrie, 
il  prit  l'enfant  dans  ses  bras  ,   et ,   bénissant  le 
Seigneur ,  il  s'écria  :   «  C'est  maintenant ,  Sei- 
»  gneur ,  que  vous  laisserez  aller  en  paix  votre 
y)  serviteur  ,   selon  votre  parole ,  parceque  mes 
))  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que  vous  avez  en- 
))  voyé  (i)  :  »  prouvant  par  là  et  témoignant  que 
les  serviteurs  de  Dieu  jouissent  de  la  paix,  de 
la  liberté  ,  et  des  douceurs  du  repos ,  lorsque  , 
arrachés  aux  tempêtes  de  ce  monde ,  ils  gagnent 
le  port  du  séjour  et  de  la  sécurité  éternels;  lors- 
que ,  après  avoir  franchi  le  passage  de  la  mort , 
ils   arrivent   à  l'immortalité  bienheureuse.  C'est 
là,  en  effet,  que  l'âme  trouve  la  véritable  paix, 
la  tranquillité  certaine  ,  la   constante  et  perpé- 
tuelle sécurité.  D'ailleurs,  dans  le  monde,  n'avons- 
nous  pas  sans  cesse  à  combattre  contre  le  démon , 
sans  cesse  à  repousser  les  traits  qu'il  nous  lance 
de  tous  côtés?  Nous  avons  toujours  à  lutter  pé- 
niblement contre  l'avarice,  l'impureté,  la  colère, 
l'ambition,  les  vices  cliarneis,  et  les  attraits  du 
siècle.  L'àme  humaine,  assiégée  de  toutes  parts , 
et  entourée  des  ruses  de  cet  esprit  de  ténèbres, 
a  bien  de  la  peine  à  parer  tous  les  coups  qu'il 

(i)  Luc. ,  lî ,  29. 
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lui  porte.  Si  Tavarice  est  terrassée ,  la  débauclie 
se  présente  de  front  -,  si  la  débauche  est  com- 
primée, l'ambition  la  remplace;  si  l'ambition  est 
méprisée,  la  colère  vous  exaspère,  l'orgueil  vous 
enile,  l'intempérance  vous  attire,  la  jalousie  rompt 
les  nœuds  de  la  concorde ,  et  la  rivalité  détruit 
Tamitié  *,  vous  vous  laissez  entraîner  à  la  médi- 
sance, que  la  loi  défend  expressément,  aux  ju- 
remens ,  qui  ne  sont  pas  permis. 

Tels  sont  tous  les  tourmens  que  l'âme  endure 
journellement,  tels  sont  les  dangers  qui  pressent 
le  cœur  ;  et  pourtant  il  se  plaît  à  rester  long- 
tems  exposé  aux  endjùcbes  du  démon  ,  lorsque 
nous  devrions  au  contraire  soupirer  après  le  mo- 
ment oii  la  mort  nous  mettrait  à  même  de  jouir 
de  Jésus-Christ,  comme  il  nous  l'enseigne  en  ces 
termes  :  «  En  vérité  ,  en  vérité ,  j  e  vous  dis  que 
))  vous  pleurerez  et  que  vous  gémirez ,  et  le 
))  monde  se  réjouira.  ^  ous  serez  tristes;  mais  votre 
»  tristesse  se  changera  en  joie  (  i  ).  »  Quel  est 
celui ,  parmi  vous,  qui  ne  désire  pas  d'être  exempt 
de  tristesse ,  et  qui  ne  soit  pas  empressé  d'arriver 
au  bonheur?  Le  Seigneur  lui-même  déclare  de 
nouveau  que  notre  tristesse  se  convertira  en  joie  : 
c(  Je  vous  reverrai,  dit-il,  et  votre  cœur  se  ré- 
»  jouira  ,  et  personne  ne  vous  ravira  votre 
))  joie  (2).  ))  Eh  bien  donc,  puisque  voir  Jésus- 

(1)  Joan. ,  X\  1 ,   20. 

(2)  Joan.  ,  XVI ,   22. 
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Clirist  c'est  se  réjouir,  et  que  nous  ne  pouvons 
nous  réjouir  qu'envoyant  Jésus-Christ,  quel  aveu- 
glement d'esprit,  quelle  folie  d'aimer  à  vivre  au 
milieu  des  tribulations  et  des  pleurs  du  monde , 
au  lieu  de  voler  à  cette  joie  qui  ne  saurait  nous 
être  ravie  ! 

Si  nous  agissons  ainsi,  mes  très-chers  frères, 
c'est  parceque  la  foi  nous  manque  ,  c'est  parceque 
personne  ne  croit  aux  promesses  de  Dieu  ,  (jui 
est  la  vérité  même,  et  dont  les  paroles  sont  in- 
faillibles et  immuables.  Si  un  homme  d'autorité 
et  d'un  mérite  reconnu  vous  faisait  quelques  pro- 
messes, vous  vous  fieriez  à  sa  parole,  vous  gardant 
bien  de  croire  qu'un  homme,  incapable  à  vos  yeux, 
de  se  démentir  et  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions,  put  jamais  vous  tromper  et  se  jouer  de 
vous.  Eh  bien  !  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  parle , 
et  vous  avez  la  témérité  de  demeurer  dans  l'in- 

^  certitude  et  d'hésiter  à  croire  !  Dieu  vous  promet 
l'immortalité  et  l'éternité  au  sortir  de  ce  monde , 
et  vous  doutez  encore  !  C'est  méconnaître  en- 
tièrement Dieu;  c'est  outrager  par  le  péché  de 
l'incrédulité  le  Seis^neur  et  le  maître  des  vrais 

/  iidèles-,  c'est  être  dans  l'Église,  qui  est  véritable- 
ment la  maison  de  la  foi,  et  cependant  n'avoir 
pas  la  foi. 

Jésus-Christ,  l'arbitre  de  notre  salut  et  de  notre 
bonheur,  nous  prouve  lui-même  combien  il  est 
avantageux  de  sortir  du  monde,  lorsque,  voyant 
ses  disciples  s'attrister  de  lui  entendre  dire  qu  il 
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allait  bientôt  se  retirer  du  milieu  d'eux ,  il  leur 
adressa  ces  paroles  :  a  Si  vous  m'aimiez ,  vous  vous 
))  réjouiriez,  parceque  je  m'en  vais  vers  mon 
»  père  (  I  )  ;  ))  nous  apprenant  par  là  que  nous 
devons  nous  livrer  à  la  joie,  bien  loin  de  nous 
en  afîliger ,  quand  des  personnes  qui  nous  étaient 
chères  sortent  de  ce  monde.  C'est  à  ce  sujet  que  le 
bienlieureux  apôtre  dit  dans  son  épître  :  (c  Jésus- 
))  Christ  est  ma  vie,  et  la  mort  est  un  gain  pour 
))  moi  (2);  y)  regardant  comme  le  plus  grand 
gain  d'être  affranchi  des  embûches  du  siècle,  de 
n'être  plus  esclave  du  péché  ni  des  vices  charnels, 
d'être  délivré  des  tribulations,  des  tourmens  de 
la  vie  ;  dêtre  arraché  aux  traits  empoisonnés  du 
démon,  et  de  prendre  l'essor^  à  la  voix  de  Jésus- 
Clirist,  vers  la  joie  du  salut  éternel. 

jMais  il  en  est  qui  voient  avec  peine  que  les 
chrétiens  éprouvent,  ainsi  que  les  gentils,  les  at- 
teintes des  maladies;  comme  si  le  chrétien  n'avait 
la  croyance  que  pour  être  garanti  de  la  conta- 
gion des  maux,  jouir  heureusement  de  ce  siècle, 
et  avoir  part  un  jour  à  la  béatitude  éternelle, 
sans  avoir  passé  par  les  souffrances  et  les  cala- 
mités du  monde.  D'autres  se  plaignent  de  ce  que 
nous  sommes  ,  ainsi  c[ue  le  reste  des  hommes , 
sujets  à  la  nécessité  de  mourir.  Eli  !  qu'y  a-t-il 
dans  le  monde  (|ui    ne  nous  soit  commun  avec 

(i)  Joan.  XIX,  28. 
(2)  Philip.  1,21. 
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les  autres,  tant  que  nous  conservons  cette  cliair 
que  nous  avons  reçue  d'Adam  ?  Aussi  long-tenis 
([ue  nous  restons  ici-bas,  nous  tenons  au  reste  des 
hommes  par  la  chair,  et  nous  n'en  différons  (jue 
par  l'esprit  qui  nous  dirige.  C'est  pourquoi, 
((  jusqu'à  ce  que  ce  corps  corruptible  soit  revêtu 
))  de  l'incorruptibilité,  que  ce  corps  mortel  soit 
))  revêtu  de  l'innnortalité  (i) ,  »  et  que  Jésus- 
Christ  nous  conduise  devant  Dieu  son  père  ,  tou- 
tes les  incommodités  de  la  chair  nous  seront  com- 
munes avec  le  genre  humain.  Ainsi ,  quand  la 
terre ,  trompant  l'espérance  du  laboureur ,  ne 
se  couvre  que  d'herbes  inutiles,  la  famine  n'é- 
pargne personne.  Ainsi,  quand  l'ennemi  s'est  jeté 
dans  quelque  ville ,  tous  les  haljitans  à- la-fois  souf- 
frent de  ses  ravages  ;  et  quand  des  nuages  stériles 
promettent  en  vain  la  pluie  aux  campagnes  brû- 
lées par  les  ardeurs  du  soleil,  la  sécheresse  fait 
languir  également  toutes  les  fleurs  ;  quand  un 
navire  est  venu  se  briser  contre  des  écueils ,  le 
naufrage  est  général.  Les  douleurs,  les  attaques 
de  la  fièvre ,  en  un  mot  toutes  les  maladies  sont 
le  partage  de  l'espèce  humaine  sans  exception, 
tant  que  cette  chair,  commune  à  tous,  nous  re- 
tient dans  cette  terrestre  demeure. 

Bien  plus,  si  un  chrétien  sait  et  comprend  à 
quelle  condition  il  s'est  engagé  à  croire ,  il  re- 
connaîtra qu'il  a  plus  que  tous  les  autres  à  souffrir 

(i)  I,  Cor.  ;  XV  ,  53, 
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dans  ce  monde  ,  puisqu'il  a  aussi  plus  k  lutter 
contre  les  assauts  du  démon.  L'Ecriture  sainte 
nous  donne  à  ce  sujet  les  instructions  suivantes  : 
«  Mon  lils ,  en  entrant  au  service  de  Dieu ,  de- 
»  meure  dans  sa  justice  et  dans  sa  crainte,  et 
))  prépare  ton  âme  à  la  tentation  (  i  )  ;  »  et  en- 
suite :  ((  Dans  la  douleur  prends  courage  ;  dans 
»  ton  abaissement  garde  la  patience  ,  parceque 
))  le  feu  éprouve  l'or  et  l'argent ,  et  de  même 
»  l'homme  que  Dieu  accepte  doit  êtie  éprouvé 
))  par  le  feu  de  l'humiliation  (2).  »  Ainsi  Job, 
après  avoir  perdu  tous  ses  biens  et  jusqu'à  ses 
cnfans,  couvert  de  plaies  et  d'une  affreuse  ver- 
mine, loin  d'être  abattu,  ne  fut  qu'éprouvé  par 
tant  de  calamités.  Ce  saint  homme ,  déployant 
au  milieu  de  ses  plus  cruelles  souffrances  la  plus 
grande  patience  ,  et  écoutant  la  voix  consolatrice 
de  la  religion ,  s'écria  :  «  Je  suis  sorti  nu  du 
»  sein  de  ma  mère  ,  et  je  rentrerai  nu  dans  celui 
))  de  la  terre.  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné , 
»  le  Seigneur  m'a  tout  ôté  :  que  sa  volonté  soit 
))  faite  ,  et  que  son  saint  nom  soit  béni  (3).  » 
Sa  femme  voulait  le  porter  à  adresser  à  Dieu  , 
dans  l'impatience  de  la  douleur,  quelques  plain- 
tes injurieuses-,  il  lui  répondit  :  ce  Vous  avez 
))  parlé  comme   une  insensée.  Si  dans  des  tems 


(1)  Eccl. ,  II ,   I. 

(2)  Fccl. ,  IV  ,  5, 

(3)  Job. ,  l ,  21. 


PAR    SAINT    CYPRIEN.  2o3 

))  plus  lieureux  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
))  main  du  Seigneur ,  pourquoi  ne  recevrions- 
))  nous  pas  aujourd'hui  les  maux  qu'il  lui  plaît 
»  de  nous  envoyer  (  i  )  ?  »  Et  Job  ,  remarque 
l'Ecriture,  au  milieu  des  afflictions  qui  lui  étaient 
survenues,  ne  dit  rien  qui  pût  offenser  le  Sei- 
gneur ;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  lui  rend  le 
témoignage  suivant  :  ce  As-tu  remarqué  Job ,  mon 
))  serviteur  ?  11  n'y  a  pas  un  homme  sur  la  terre 
))  qui  lui  ressemble.  Aucune  plainte  ne  sort  de 
))  sa  bouche  :  c'est  le  véritable  adorateur  de 
))  Dieu  (2).  ))  Et  Tobie ,  qui  s'était  distingué  par 
une  foule  d'actions  généreuses  et  d'aumônes  cha- 
ritables ,  ayant  perdu  la  vue  ,  mais  n'en  conti- 
nuant pas  moins  de  craindre  et  de  bénir  le  Sei- 
gneur (3),  ne  trouva-t-il  pas  dans  ses  souffrances 
mêmes  un  accroissement  à  sa  gloire  ?  Sa  femme 
aussi  essaya  de  le  corrompre  en  lui  disant  :  (c  Voilà 
))  donc  la  récompense  de  vos  bonnes  œuvres  et  de 
»  votre  piété  (4)  !  ))  Mais  lui ,  ferme  et  inébran- 
lable dans  la  crainte  de  Dieu,  et  armé  de  la  foi 
de  la  religion  pour  faire  face  à  l'adversité ,  loin 
de  faire  aucune  attention  à  cette  femme  si  faible 
qui  cherchait  à  le  tenter ,  redoubla  de  patience , 
et  ne  s'en  rendit  que  plus  agréable  devant  Dieu. 


(i)  Job. ,  Il ,  îo. 

(2)  Job.  ,1,8 

(3)  Tob.,  II,  14. 

(4)  Tob. ,  II ,  22. 
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L'ange  Raphaël  le  loue  en  ces  termes  :  a  II  est 
))  honorable  de  révéler  et  de  confesser  les  œuvres 
y)  de  Dieu  :  quand  vous  et  Sara ,  votre  belle-lille , 
»  éleviez  au  ciel  vos  prières ,  j'en  ai  présenté 
»  le  souvenir  devant  le  trône  de  l'Éternel  ;  et 
»  comme  vous  ensevelissiez  charitablement  les 
y)  morts,  sans  faire  auciuie  dilliculté  de  vous  lever 
»  et  de  quitter  même  vos  repas,  j'ai  été  envoyé 
))  pour  vous  éprouver;  et  Dieu  m'a  envoyé  une 
))  seconde  fois  pour  prendre  soin  de  vous  et  de 
))  votre  belle-fille.  Je  suis  l'ange  Raphaël ,  un 
))  des  sept  qui  nous  tenons  toujours  présens  de- 
))  vant  le  trône  de  Dieu  (i).  »  Ainsi  les  justes 
ont  toujours  eu  la  patience  en  partage  ,  et  les 
apôtres  ont  appris  du  Seigneur  à  ne  pas  mur- 
murer dans  ladversité  ,  mais  à  endurer  avec 
courage  et  avec  résignation  toutes  les  traverses 
qui  nous  surviennent  en  ce  monde  ,  loin  d'imiter 
le  peuple  juif,  qui  s'est  rendu  coupable  envers 
Dieu ,  pour  avoir  murmuré  sans  cesse  contre  lui , 
comme  le  Seigneur  Dieu  l'atteste  au  livre  des 
ÎSombres  :  «  Qu'ils  mettent  fin  à  leurs  murmures , 
))  et  ils  ne  mourront  pas  (2).   » 

Ne  murmurons  donc  pas  dans  l'adversité ,  mes 
Irés-chers  frères  ;  mais  sachons  souffrir  avec  cou- 
rage et  avec  patience  tout  ce  qui  peut  nous  arriver 
de  fâcheux  ,   puisqu'il   est  écrit  :   «  Le  sacrifice 


(i)  Tob.  ^  XII;  7,  12,  i3,  14,  i5. 
(2)  Num. ,  XVII;   10. 
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»  que  Dieu  demande  est  un  cœur  brisé  de  dou- 
))  leur  ;  Dieu  ne  dédaigne  pas  u:n  cœur  contrit  et 
»  humilié  (i);  ))  et  puisque  le  Saint-Esprit ,  dans 
]e  Deutéronome,  nous  dit  :  ce  Le  Seigneur  Dieu 
))  vous  persécutera  et  vous  livrera  aux  extrémités 
))  de  la  fliim  pour  savoir  si  vous  observez  au  fond 
))  du  cœur  ses  commandemens  (2)  ;  »  puisqu'il 
est  dit  encore  :  «  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
»  éprouvera ,  afin  de  s'assurer  si  vous  l'aimez 
»  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme  (3).  » 
Ainsi  se  rendit  agréable  à  Dieu  Abraliam ,  qui, 
pour  lui  plaire ,  ne  craignit  ni  de  perdre  son  fils 
ni  de  consentir  à  ce  qu'il  pouvait  regarder  comme 
un  parricide  (4).  Vous  qui  ne  pouvez  vous  ré- 
soudre à  perdre  votre  fils ,  bien  que  la  mort  soit 
une  condition  attachée  à  chacun  de  nous  ,  que 
fi^riez-vous  si  vous  receviez  l'ordre  de  l'immoler  ? 
La  crainte  de  Dieu  et  la  foi  doivent  vous  dis- 
poser à  tout  ,  soit  qu'il  vous  arrive  de  perdre 
vos  biens ,  soit  que  les  maladies  de  toute  espèce 
se  disputent  votre  corps  et  le  tourmentent  im- 
pitoyablement ,  soit  qu'une  tendre  épouse ,  des 
enfans ,  des  parens  chéris ,  vous  soient  tristement 
arrachés.  Que  toutes  ces  pertes  soient  pour  vous 
des   com]jats  ,   et   non   des   occasions   de   cliùte  ; 


(i)  Ih.  L,  17. 

(2)  Dcut.,  yÎiI,  2. 

(3)  Deut. ,  XÏIT  ,  3. 

(4)  Geij. ,  XXII  ;  I   et  seq. 
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quelles  n'éteignent  pas  la  foi  d'un  chrétien,  mais 
plutôt  quelles  signalent  son  courage  et  son  in- 
trépidité ,    puisque   l'assurance   des  biens  futurs 
doit  nous  faire  mépriser  tous  les  maux  de  cette 
vie.  Quand  il  ny  a  pas  eu  de  combat ,  il  n'y  a 
pas  de  victoire  ,  et  ce  n'est  qu'après  la  victoire 
que  les  vainqueurs  reçoivent  la  couronne.  C'est 
dans  la  tempête  que  le  pilote  fait  preuve  de  son 
habileté  ;  c'est  dans  la  mêlée  que  le  soldat  déploie 
sa  bravoure.    Tant  que  le  vaisseau  vogue  heu- 
reusement ,   le  mouvement  est  doux  et  facile  à 
supporter.  C'est  en  luttant  contre  l'adversité  que 
le  vrai   courage  se  montre   dans  tout  son  jour. 
Un  arbre  profondément  enraciné  brave  les  efforts 
de  la  tempête  ;  un  navire  dont  les  parties  sont  so- 
lidement jointes,  est  ballotté ,  mais  ne  s'entrouvre 
pas  au  choc  des  vagues  impétueuses.  Enfin,  quand 
le  laboureur  bat  le  blé  dans  sa  grange ,  les  vents 
n'emportent  que  les  pailles  légères ,  et  les  grains 
bien  nourris  leur  résistent.  L'apôtre  saint  Paul , 
après  bien  des  naufrages  ,  des  croix ,  des  souf- 
frances ,  et  des  persécutions ,  dit  que  l'adversité , 
loin  de  l'abattre  ,  ne    sert  qu'à  le   corriger ,   en 
sorte  que ,  plus  les  coups  en  sont  violens ,  plus 
son  courage  est  véritablement  exercé.  Dieu  a  per- 
mis ,  dit-il ,  que  je  ressentisse  dans  ma  chair  un 
aiguillon  qui  est  l'ange  et  le  ministre  de  Satan , 
al*m  de  me  tourmenter  et  m'empêcher  de  m'énor- 
gueillir  :  c'est  pourquoi  j'ai  demandé  trois  fois 
à  Dieu  d'éloigner  de  moi  cet  esprit  de  ténèbres , 
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et  Dieu  m'a  répondu  :  ce  Ma  grâce  te  suiîit  ;  car 
))  ma  force  éclate  davantage  dans  ta  faiblesse  (i).  » 
Ainsi  donc ,  quand  il  nous  survient  quelque  in- 
firmité ou  quelque  fléau ,  c'est  alors  que  notre 
courage  se  perfectionne  ;  c'est  alors  que  la  foi , 
si  elle  a  résisté  aux  tentations ,  est  couronnée , 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  ((  Les  tribulations  éprou- 
»  vent  l'homme  juste ,  comme  la  fournaise  éprouve 
))  le  vase  du  potier  [2).  »  Enfin ,  il  y  a  cette 
différence  entre  nous  et  ceux  qui  méconnaissent 
Dieu  5  que  ceux-ci  se  plaignent  et  murmurent 
au  sein  de  l'adversité ,  tandis  que  pour  nous  l'ad- 
versité 5  loin  de  nous  détourner  du  vrai  courage 
et  de  la  vraie  foi ,  nous  fortifie  dans  la  douleur. 
En  effet,  qu'un  déchirement  d'entrailles  affaiblisse 
nos  forces;  qu'un  feu  brûlant  et  intérieur  non  s 
dessèche  et  nous  dévore  ;  que  des  convulsions 
violentes  ébranlent  toute  l'économie  de  notre 
corps  ;  que  la  force  du  sang  nous  enflamme  les 
yeux  ;  que  la  contagion  d'un  mal  pestilentiel 
contraigne  celui-ci  à  faire  retrancher  de  son  corps 
l'un  de  ses  membres ,  que  ,  par  suite  de  ses  in- 
firmités, un  autre  soit  réduit  à  ne  pouvoir  plus 
faire  usage  de  ses  jambes ,  qu'il  soit  privé  de 
l'ouïe  ou  de  la  vue  :  tous  ces  malheurs  contri- 
buent à  la  gloire  et  à  la  propagation  de  la  foi. 
Faire  face  aux  assauts  de  la  persécution  et  de  la 


(i)  ÎL  Cor.,  XII,  7,  8,  9. 
(2)  Eccl.  XXVII,  5. 
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mort ,  quelle  force ,  quelle  élévation  de  courage  ! 
Rester  inébranlable  au  miUeu  des  ruines  du  aenre 
liumain ,  au  lieu  de  se  laisser  abattre ,  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  mis  en  Dieu  leur  espérance, 
quelle  grandeur  d'âme  ! 

Réjouissons-nous  donc  de  notre  état  présent, 
et  conformons-nous  au  tems ,  afin  qu'après  avoir 
constamment  signalé  notre  foi ,  et  épuisé  toutes 
les  fatigues,  en  marcliant  dans  les  voies  étroites 
de  Jésus-Cbrist ,  nous  recevions  de  notre  juge 
la  récompense  de  notre  foi  et  de  la  vie  sainte 
que  nous  aurons  menée.  Pourquoi  les  vrais  cbré- 
tiens  redouteraient-ils  la  mort?  Il  n'appartient 
de  la  craindre  qu'à  celui  qui ,  n'ayant  pas  été 
régénéré  par  l'eau  et  le  Saint-Esprit,  est  destiné 
aux  feux  de  l'enfer  ;  qu'à  celui  qui  ne  porte  pas 
la  croix  de  Jésus-Cbrist,  et  n'imite  pas  sa  pas- 
sion ;  qu'à  celui  qui  doit  passer  de  cette  mort  à 
une  autre  mort  ;  qu'à  celui  qui ,  au  sortir  de  ce 
monde,  sera  livré  à  des  peines  et  à  des  flammes 
éternelles  ^  qu'à  celui  qui  gagne  à  rester  long- 
tems  sur  la  terre  le  retard  de  son  supplice  et  de 
ses  gémissemens.  Si  la  mort  est  un  fléau  pour 
les  juifs,  pour  les  gentils,  et  les  ennemis  de  Jésus- 
Cbrist,  elle  n'est  pour  les  serviteurs  de  Dieu  qu'un 
départ  beureux  et  salutaire. 

Et  parceque  les  bonnnes  justes  et  les  bommes 
injustes  meurent  indistinctement ,  vous  ne  de- 
vez pas  croire  pour  cela  que  la  mort  des  bons  et 
celle  des  médians  soit  la  niôme.  Les  justes  sont 
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appelés  k  un  lieu  de  rafraîcliissement  et  de  paix  , 
tandis  que  4es  médians  sont  entraînés  au  sup- 
plice. Les  fidèles  trouvent  leur  salut  dans  leur 
foi,  et  les  incrédules  leur  châtiment  dans  leiu* 
incrédulité.  Lnprévoyans  que  nous  sommes,  nous 
répondons  par  notre  ingratitude  aux  bienfaits  de 
Dieu,  et  nous  nous  aveuglons . sur  notr*.,  propre 
intérêt.  Préservées  des  séductions  du  siècle,  les 
vierges  chrétiennes  sortent  tranquillement  de  la 
TÎe,  emportant  toute  leur  gloire  avec  elles;  les 
enfans  échappent  aux  dangers  de  l'âge  des  pas- 
sions ,  et  vont  heureusement  recevoir  le  prix 
de  leur  innocence  ;  la  femme  délicate  ne  re- 
doute plus  les  tourmens;  la  rapidité  de  la  mort 
l'a  sauvée  de  la  crainte  de  la  persécution ,  et  de 
l'atteinte  d'un  impitoyable  bourreau.  La  peur  que 
cause  la  nécessité  de  mourir  réchauffe  les  âmes 
lièdes ,  aiguillonne  les  esprits  lâches ,  réveille  les 
indolens ,  rappelle  les  apostats ,  ramène  les  gentils 
à  la  croyance,  invite  au  repos  le  peuple  des  fidèles, 
rassemble  avec  plus  de  force  une  nouvelle  et  nom- 
breuse armée ,  toute  prête  à  combattre  sans  crain- 
dre la  mort ,  puisqu'elle  sait  qu'elle  s'avance  au 
combat  pendant  le  tems  de  sa  mortalité. 

Eh  !  mes  très-chers  frères  ,  de  quelle  utilité 
n'est  pas  le  souvenir  de  la  nécessité  de  mourir , 
si  horrible  et  si  funeste  en  apparence ,  puisqu'il 
éprouve  la  justice  de  chacun  et  fait  connaître 
le  fond  des  cœurs  !  Quoi  de  plus  propre ,  soit 
pour  exciter  les  forts  à  soulager  les  faibles ,  soit 
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les  parens  à  aimer  tendrement  leurs  parens,  soit 
les  maîtres  à  avoir  pitié  de  leurs  ser\iteurs  épuisés 
de  travaux,  soit  les  médecins  sourds  aux  prières 
de  leurs  malades  à  ne  les  point  abandonner  im- 
pitoyablement ,  soit  les  hommes  féroces  à  réprimer 
leur  violence?  En  pensant  à  la  mort,  quel  ra- 
visseur du  bien  d'autrui  ne  sentirait  s'éteindre 
l'ardeur  insatiable  d'une  avarice  qui  le  tyrannise  ? 
quel  orgueilleux  ne  baisserait  le  front  ?  quel 
méchant  n'apaiserait  son  audace?  quel  riche  n'irait 
pas  au-de>  ant  des  besoins  de  ses  amis  que  pour- 
suit l'infortune  ,  ne  répandrait  pas  des  aumônes 
dans  le  sein  du  pauvre,  et,  quand  la  mort  lui 
a  ra\â  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  n'abandonnerait 
pas  du  moins  ses  biens  à  ceux  que  tourmente 
l'indigence,  puisqu'il  ne  lui  reste  plus  d'héritier  ? 
Et  quand  la  nécessité  de  mourir ,  imposée  à  toutes 
les  créatures ,  n'aurait  produit  aucun  autre  avan- 
tage ,  elle  a  toujours  eu,  pour  les  chrétiens  et 
les  serviteurs  de  Dieu  ,  celui  de  nous  porter  au 
martyre  en  nous  apprenant  à  ne  pas  craindre  la 
mort.  Toutes  les  peines  de  cette  vie  ne  sont  que 
des  exercices  de  notre  vertu.  Elles  donnent  à 
l'âme  la  gloire  du  courage  et  nous  mettent  en 
état  de  recevoir  la  palme  du  triomphe ,  en  nous 
apprenant  à  mépriser  la  mort. 

Mais ,  dira  quelqu'iui ,  ce  qui  m'ajQBlige ,  c'est 
qu'après  m'être  préparé  à  confesser  la  foi ,  après 
m'être  résisjné.  de  tout  mon  cœur  et  avec  vm 
plein  courage  ,  à  souffrir  les  tourmens  de  la  per- 
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sccution ,  je  ine  vois  frustré  des  honneurs  du 
jiiartyre  par  la  mort  qui  me  prévient.  Je  lui  répon- 
drai d'abord  :  le  martyre  ne  dépend  pas  de  vous, 
mais  de  la  volonté  de  Dieu;  et  vous  ne  pouvez 
])as  dire  que  vous  perdez  la  gloire  d'une  chose 
dont  vous  n'êtes  peut-être  pas  digne.  Ensuite, 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs,  qui  pénétre  les  cho- 
ses les  plus  secrètes,  vous  connaît  et  vous  voit, 
vous  approuve  et  vous  loue  *,  et  s'il  trouve  en 
vous  un  courage  à  toute  épreuve  ,  il  ne  man- 
quera pas  de  vous  en  récompenser.  Caïn ,  quand 
il  présentait  à  Dieu  ses  offrandes ,  avait-il  déjà 
assassiné  son  frère  ?  Non  ;  et  cependant  Dieu  , 
qui  lit  dans  l'avenir,  condamna  dès-lors  le  fra- 
tricide qu'il  avait  médité  dans  son  cœur.  Or,  si 
une  pensée  ciiminelle  ne  put  échapper  à  la  pé- 
nétration de  Dieu,  les  serviteurs  de  ce  même  Dieu, 
qui  ont  résolu  de  confesser  et  d'endurer  le  mar- 
tyre ,  doivent-ils  craindre  de  ne  pas  recevoir  du 
Juge  suprême  la  couronne  due  à  leur  courage? 
Autre  chose  est  que  le  courage  manque  au  mar- 
tyre, autre  chose  est  que  le  martyre  manque  au 
courage.  Dieu  vous  juge  tel  qu'il  vous  trouve, 
quand  il  vous  appelle,  comme  il  le  déclare  lui- 
même  :  (c  Que  les  hommes  sachent  que  je  suis 
»  celui  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  (i).  » 
En  effet  ce  n'est  pas  notre  sang  que  Dieu  de- 
mande *,  c'est  notre  foi.  Ni  Abraham ,  ni  Isaac  , 


(i)  Apoc. ,  II,  23. 
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ni  Jacob ,  n'ont  été  forcés  de  répandre  le  lettr  5 
et  cependant ,  honorés  des  mérites  de  la  foi  et 
de  la  justice  ,  ils  ont  été  jugés  dignes  d'être  mis 
les  premiers   au   rang   des  patriarches,  au  sein 
desquels  se  rassemblent  tous  les  fidèles ,  tous  les 
justes,  tous  les  hommes  vertueux  (i).  Souvenons- 
nous  bien  que  ce  n'est  pas  notre  volonté,  mais 
celle  de  Dieu  que  nous  devons  faire ,  selon  la 
prière  qu'il  nous  ordonne  lui-même  de  lui  adres- 
/     ser  tous  les  jours.  Qu'il  est  étrange ,  qu'il  est  ré- 
voltant de  demander  ce  que  la  volonté  de  Dieu 
))  soit  faite  (2),  »  et  de  ne  pas  lui  obéir  aussi- 
tôt qu'il  nous  appelle,  pour  nous  retirer  du  mi- 
lieu du  monde  !  Nous  nous  roidissons ,  nous  lut- 
tons j  pour  ainsi  dire ,  contre  le  Seigneur  ;  et , 
semblables  à  des  serviteurs  opiniâtres,  nous  ap- 
paraissons tristes   et  affligés  devant  lui,  n'ayant 
quitté  la  terre  que  par  nécessité  :  et  nous  voulons 
encore  être  récompensés  dans  le  ciel  par  celui 
que  nous  avons  rejoint  malgré  nous  !  Pourquoi 
donc ,  si  la  captivité  de  la  terre  a  pour  nous  tant 
de  charmes ,  demandons-nous ,  dans  nos  prières , 
que  le  royaume  des  cieux  «  nous  arrive  (3)  ?  )) 
Pourquoi ,  si  nous  aimons  mieux  être  ici-bas  les 
esclaves  du  démon  que  de  régner  dans  le  ciel 
avec  Jésus-Christ,  demandons-nous  continuelle- 
ment que  le  jour  de  son  règne  se  hâte  de  briller? 
^*    —  ■■'■■'■ 

(i)  Matt.,  VIII,  2. 

(2)  Ihid, ,   VI,   10. 

(3)  Ihi  d, ,  VI ,   1  o. 
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Enfin ,  voici  un  trait  qui  prouve  d'iine  ma- 
nière évidente  que  la  divine  providence  du  Sei- 
gneur veille  au  salut  de  ceux  qui  le  servent  : 
un  prêtre  de  nos  collègues,  chargé  d'inlirmités , 
jBt  alarmé  des  approches  de  la  mort,  demandait 
un  délai  :  un  jeune  homme,  environné  de  ma- 
jesté, d'une  taille  noble,  et  d'vine  figure  céleste; 
jtel  5  en  un  mot ,  qu'un  mortel  pourrait  à  peine , 
de  ses  yeux  charnels ,  soutenir  son  éclat  radieux , 
si  ce  n'est  les  inourjans  près  de  sortir  du  siècle, 
lui  apparut  pendant  qu'il  faisait  sa  demande  et 
touchait  presque  à  sa  dernière  heure.  L'étran- 
ger, annonçant  dans  sa  voix  l'indigna tion  de  son 
pœur ,  murmura  ces  reproches  :  a  Vous  craignez 
))  les  souffrances  ;  vous  refusez  de  quitter  le  mon- 
))  de  :  que  dois-je  vous  faire  ?  »  Notre  frère  n'en- 
tendit ces  paroles  que  pour  les  répéter  aux  autres; 
en  effet,  puisqu'il  était  sur  le  point  de  mourir, 
quelle  utilité  pouvait-il  en  tirer  pour  lui-même? 
C'était  do4c  pour  nous  seuls ,  qui  sommes  encore 
fians  le  chemin  de  la  vie ,  que  Dieu  lui  fit  cette 
révélation ,  afm  que  les  réprimandes  faites  à  un 
prêtre  q^i  demandait  un   délai ,  nous  éclairent 
tous  tant  que  nous  sommes  sur  ce  qui  nous  con- 
vient véritablement. 

Combien  de  fois  aussi ,  rnes  très-chers  frères , 
Dieu  a-t-il  daigné  me  charger  ouvertement ,  moi 
humble  et  faible  créature  ,  de  vous  annoncer 
dans  mes  prédications ,  que  nous  ne  devons  pa^ 
pleurer  ceux   de  nos  frères  que  le  Seigneur  a. 
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délivres  de  ce  monde  ,  puisque  nous  savons  bien 
([u'ils  ne  sont  pas  perdus ,  mais  seulement  en- 
voyés avant  nous  ;  qu'en  partant  ils  nous  pré- 
cédent comme  font  ordinairement  les  voyageurs 
et  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer;  que  nous  devons 
les  regretter ,  mais  non  déplorer  leur  perte  par 
nos  cris  ;  que  nous  ne  devons  ni  nous  revêtir 
des  vêtemens  du  deuil,  lorsqu'ils  ont  pris  dans 
le  ciel  la  robe  éclatante  de  blancbeur,  ni  donner 
aux  gentils  l'occasion  de  nous  reprocber  avec  fon- 
dement de  pleurer  ceux  qui  vivent ,  disons-nous , 
avec  Dieu,  comme  s'ils  étaient  plongés  à  jamais 
dans  l'abîme  du  néant,  ni  démentir  par  le  té- 
moignage de  notre  cœur  la  foi  que  nous  prêchons 
par  nos  discours?  Noiis  trahissons  notre  espérance 
et  notre  foi.  Nos  paroles  semblent  respirer  la  dis- 
simulation ,  la  feinte ,  et  l'imposture.  Il  ne  sert 
à  rien  d'annoncer  la  vertu  par  des  paroles  et  de 
détruire  la  vérité  par  des  actions. 

Enfin ,  l'apôtre  saint  Paul  adresse  ces  repro- 
ches à  ceux  qui  s'affligent  du  départ  de  leurs 
parens  ou  de  leurs  amis  :  «  Nous  ne  voulons  pas, 
))  mes  frères,  que  vous  ignoriez  ce  qui  regarde 
»  les  morts,  afin  que  vous  ne  vous  abandonniez 
))  pas  à  la  tristesse  comme  les  autres  hommes  qui 
»  n'^ont  point  d'espérance.  En  effet,  si  nous  croyons 
»  que  Jésus-Christ  est  mort  et  ressuscité,  nous 
))  devons  croire  aussi  que  Dieu  amènera  avec  lui 
))  ceux  qui  seront  morts  en  lui  (i).  »  Il  dit  qu'il 

(i)  I.  Tess. ,  IV  ,  i3. 
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n'y  a  que  ceux   qui  n'ont  pas  d'espérance   qui 
s'affligent  du  départ  des  leurs;  mais  nous  qui  vi- 
vons par  l'espérance  ,  qui  croyons  en  Dieu ,  et 
qui  avons  la  confiance  que  Jésus-Christ  a  souf- 
fert et  est  ressuscité  pour  nous ,  pourquoi ,  de- 
meurant dans  lui  et  ressuscitant  par  lui  et  en 
lui ,  ne  voulons-nous  pas  abandonner  ce  monde  ? 
pourquoi  pleurons-nous  comme  perdus  pour  ja- 
mais ceux  des  nôtres  qui  s'éloignent  de  nous, 
quand  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et  notre  Dieu, 
nous  déclare  :  (c  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie. 
»  Celui  qui  croit  en  moi ,  quand  même  il  serait 
»  mort ,  vivra  ;  et  quiconque  vit  et  croit  en  moi 
»  ne  mourra  pas  à  jamais  (i).  »  Si  nous  croyons 
en  Jésus- Christ  5  si  nous  ajoutons  foi  à  ses  pa- 
roles et  à  ses  promesses,  et  si  nous  sommes  as- 
surés de  ne  pas  mourir  pour  toujours^  venons, 
mes  frères,  en  pleine  sécurité  vers  Jésus-Christ, 
avec  lequel  nous  devons  vivre  et  régner  éter- 
.  nellement.  En  mourant  nous  passons  de  la  mort 
I  à  l'immortalité ,  et  nous  ne  pouvons  acquérir  la 
?  vie  éternelle  qu'en  sortant  de  ce  monde.  C'est 
I  moins  mie  sortie  qu'un  passage  à  l'éternité.  Après 
I    avoir  parcouru  quelque  tems  les  sentiers  de  la 
I    vie  terrestre ,  qui  ne  s'empresserait  d'aborder  vers 
I     une  patrie  plus  heureuse  ?  qui  ne  désirerait  de 
I     revêtir  une  forme  nouvelle  ,  modelée  sur  celle 
I     de  Jésus-Christ ,  et  de  participer  à  la  gloire  cc- 

(i)  Joan.,  XI,   i5. 
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leste ,  suivant  les  paroles  de  l'apùtre  saint  Paul  ? 
ii  Notre  demeure ,  dit-il ,  est  dans  les  cieux ,  et 
»  c'est  là  que  nous  attendons  notre  Seigneur  Jé- 
))  sus-Christ ,  qui  transformera  ce  corps  vil  et 
))  périssable  ,  afm  de  le  rendre  conforme  à  son 
»  corps  glorieux  (i).  »  C'est  ce  que  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  nous  fait  également  entendre  lui- 
même  quand  il  prie  pour  nous  son  père ,  afin  que 
nous  soyons  avec  lui,  que  nous  vivions  dans  les 
demeures  éternelles,  et  que  nous  nous  réjouis- 
sions dans  les  royaumes  célestes  :  c(  Mon  père, 
))  dit-il ,  je  veux  que  ceux  que  vous  m'avez  don- 
»  nés  soient  avec  moi ,  là  où  je  serai,  et  voient 
))  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée  avant  la  créa- 
))  tion  du  monde  (2).  ))  Celui  qui  doit  venir  dans 
la  maison  de  Jésus-Christ ,  et  jouir  de  la  gloire 
des  royaumes  célestes,  ne  doit  ni  pleurer  ni  gémir, 
mais  plutôt  se  réjouir  au  moment  de  son  départ 
et  de  son  passage  de  la  terre  au  ciel  ,  confor- 
mément aux  promesses  du  Seigneur  et  à  sa  foi , 
qui  a  pour  fondement  la  vérité.  Ainsi ,  nous  ap- 
prenons que  Fami  de  Dieu ,  le  fidèle  Enoch ,  fut 
enlevé  à  la  terre ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  livre 
de  la  Genèse  :  «  Enoch  plut  à  Dieu  et  ne  reparut 
))  plus ,  parceque  Dieu  l'enleva  (3).  ))  C'était  avoir 
plu  à  Dieu  que  d'avoir  mérité  d'être  transporté 

(i)  Philip.,  III ,  20  ,  21. 

(2)  Joan.,    XVll,  24. 

(3)  Gen.,  V,  24.  Heb.,  XI,  5. 
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loin  de  la  contagion  du  siècle.  L'Esprit-Saint  nous 
enseigne  par  la  bouche  du  Roi  Salomon ,  que 
ceux  qui  sont  agréables  à  Dieu  sont  plus  promp- 
tement  que  les  autres  délivrés  et  débarrassés  de 
ce  monde,  dans  la  crainte  qu'un  trop  long  séjour 
dans  le  monde  ne  nous  communique  sa  corrup- 
tion :  «  Il  a  été  enlevé  ,  dit-il ,  de  peur  que  la 
))  méchanceté  ne  changeât  son  cœur  (i)  :  »  en 
effet  5  son  âme  était  pure  aux  yeux  de  Dieu  : 
aussi  Dieu  s'est-il  empressé  de  le  tirer  du  sein 
de  l'iniquité.  Ainsi  encore ,  l'âme  dévouée  a  son 
Dieu  par  la  foi  spirituelle,  aspire-t-elle  à  voir  la 
gloire  du  Seigneur ,  et  fait-elle  entendre  ces  paro- 
les ,  que  l'Écriture  nous  révèle  dans  les  Psaumes  : 
))  Que  vos  tabernacles  sont  délectables ,  Dieu  des 
))  vertus  !  mon  âme  soupire  et  s'élance  vers  vos 
))  sacrés  parvis  (2).  »  C'est  à  celui  qui  aime  le 
monde ,  c'est  à  celui  que  les  caresses  trompeuses 
du  siècle  invitent  aux  plaisirs  attrayans  de  la 
volupté  ,  de  vouloir  demeurer  long-tems  dans 
le  monde.  Et  puisque  le  monde  hait  le  chrétien, 
pourquoi  aimez- vous  celui  qui  vous  hait,  et  ne 
suivez-vous  pas  plutôt  les  traces  de  Jésus-Christ 
qui  vous  a  racheté  et  chéri  si  tendrement?  Saint 
Jean  ,  dans  son  épître  se  lève  contre  nous*;  et 
dans  la  crainte  qu'en  écoutant  les  désirs  de  la 
chair,  nous  ne  nous  attachions  au  monde,  il  nous 

(i)  Sap. ,  XIV,  II. 
(2)  Ps.  LXXXIII,  ï. 
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fait  cette  exhortation  :  ce  Gardez- vous,  dit-il,  de 
»  vous  attacher  au  monde  et  aux  choses  du  mon- 
y>  de  ;  celui  cpii  s'attache  au  monde  n'a  pas  en 
»  lui  la  charité,  parceque  tout  ce  qui  est  dans 
»  le  monde  est  ou  concupiscence  de  la  chair , 
»  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la 
»  vie  ;  et  le  monde  passera  avec  sa  concupiscence  ; 
»  mais  celui  qui  fera  la  volonté  de  Dieu  est 
»  éternel  comme  Dieu  (i).  » 

Soyons  plutôt  disposés ,  mes  trés-chers  frères  , 
par  un  esprit  solide,  une  foi  constante  et  un  cou- 
rage infatigable  à  exécuter  toutes  les  volontés  de 
Dieu  ;  bannissons  la  crainte  de  la  mort ,  et  son- 
geons à  l'immortahté  qui  en  sera  la  suite.  Ces- 
sant de  déplorer  le  départ  des  personnes  qui  nous 
sont  chères,  prouvons  ainsi  que  notre  croyance 
est  véritable  ;  et  quand  le  jour  où  nous  serons 
appelés  par  le  Seigneur  sera  arrivé ,  écoutons  sa 
voix  qui  nous  appelle  ,  et  allons  vers  lui  sans 
retard  et  sans  répugnance. 

Et  certes ,  encore  que  nous  ayons  dû  agir  ainsi 
de  tout  tems ,  c'est  aujourd'hui  une  nécessité 
absolue ,  alors  que  le  monde  penche  vers  sa  ruine  , 
et  que  tous  les  fléaux  l'assiègent  et  le  désolent 
à-la-fois.  Que  la  vue  des  calamités  qui  s'accu- 
mulent pour  éclater  sur  lui  nous  fasse  compren- 
dre combien  nous  gagnons  à  sortir  au  plutôt 
de  ce  lieu  d'exil.  Si,  dans  votre  maison,  les  murs 

(i)  I.  Joan.,  II,  i5. 
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cliajicelaient,  si  le  toit  tremblait,  enfin  si  l'édifice 
s'a  (laissant  sous  le  poids  de  la  vétusté  menaçait 
d'une  chute  prochaine ,  ne  vous  hâteriez-vous 
pas  de  transporter  ailleurs  votre  séjour?  Si,  na- 
viguant sur  la  mer,  une  violente  tempête  sou- 
levant les  flots  comme  des  montagnes  vous  an- 
nonçait un  naufrage  ,  ne  redouble  riez- vous  pas 
de  vitesse  pour  gagner  le  port?  Eh  bien  !  le  monde 
chancelle,  s'affaisse,  et  menace  d'une  chute  pro- 
chaine ,  non  qu'il  soit  corrompu  de  vétusté ,  mais 
parcequ'il  touche  à  sa  fin  :  et  vous  ne  remerciez 
pas  Dieu;  vous  ne  vous  félicitez  pas  d'être  enlevé 
par  un  heureux  départ  aux  désastres,  aux  nau- 
frages ,  et  à  tant  de  coups  affreux  ! 

Considérons ,  mes  très-chers  frères ,  et  réflé- 
chissons de  tems  en  tems  que  nous  avons  renoncé 
au  monde,  que  nous  vivons  ici-bas  comme  des 
Ilotes  et  des  étrangers.  Aspirons  au  jour  qui  doit 
assigner  à  chacun  sa  véritable  demeure,  qui,  après 
nous  avoir  arrachés  à  la  terre  ,  et  délivrés  des 
pièges  qui  nous  entouraient ,  nous  rend  au  para- 
dis et  au  royaume  des  cieux.  Quel  homme,  obligé 
de  vivre  dans  un  pays  étranger ,  ne  mettrait  pas 
tout  en  œuvre  pour  rentrer  dans  sa  patrie  ?  Quel 
passager ,  revenant  dans  ses  foyers ,  ne  deman-- 
derait  pas  au  ciel  un  vent  favorable,  afin  de  pou- 
voir bientôt  embrasser  de  tendres  parens?  Notre 
patrie ,  c'est  le  ciel  ;  nous  avons  eu  d'abord  pour 
pères  les  patriarches.  Que  ne  nous  hâtons-nous,  que 
ne  courons  nous  pour  voir  notre  patrie  et  saluer 
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pos  parens?  Un  grand  nombre  d'amis  nous  at- 
tendent; une  foule  de  proches,  de  frères,  et  d'en- 
fans ,  sûrs  de  leur  salut ,  et  ne  s'occupant  que 
du  nôtre ,  n'aspirent  qu'à  noiis  voir  réunis  à  eux. 
Quelle  joie  pour  nous  de  les  rejoindre  et  de  les 
embrasser  !  quel  plaisir  de  mourir  sans  crainte  ! 
quelle  profonde  et  perpétuelle  félicité  de  vivre 
dans  l'éternité  !  Là ,  sont  le  chœur  glprieux  des 
apôtres  et  la  troupe  vénérable  des  prophètes ,  et 
l'armée  des  martyrs,  ceints  de  la  couronne  immor- 
telle pour  avoir  con>battu  et  souffert  courageu- 
sement. Là  ,  sont  les  vierges  triomphantes  qui 
ont  éteint  dans  la  plus  grande  chasteté  la  con- 
cupiscence de  la  chair.  Là ,  sont  les  âmes  com- 
patissantes qui  ont  fait  des  œuvres  de  justice  en 
soulageant  les  besoins  des  pauvres  ;  ceux  qui  ob^ 
servant  les  préceptes  du  Seigneur ,  ont  renoncé 
laux  biens  de  la  terre  pour  les  trésors  du  ciel. 
Hàtons-nous  d'arriver  à  eux ,  mes  très-chers  frè- 
res -,  aspirons  à  l'heureux  moment  ou  nous  pa- 
raîtrons en  présence  de  Jésus-Christ.  Que  Dieu 
voie  notre  pensée ,  que  le  Seigneur  Jésus-Christ 
aperçoive  notre  résolution  et  notre  foi ,  lui  qui 
doit  récompenser  plus  magnifiquement  ceux  qui 
auront  soupiré  le  plus  ardemment  après  lui. 


FIN. 
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